
'V

DON JUAN D'AUTRICHE.

by M. GACHARD

r-

'-^\
Vi

storage-iteh
Main - lpc

LP9-F21G
U.B.C. LIBRARY

DH 193 ^

32

1869
f̂





DON JUAN D'AUTKÏCHE.

ÉTUDES HISTORIQUES

M. GACHARD,

Archiviste général du royaume, membre àe lAcadémic et de la Commission royale d'histoire;

de l'Académie impériale des sciences de Vienne; de l'Académie royale d'Iiîstoire

de Madrid; de l'Académie royale des sciences d'Amsterdam , elo.

TROISIEME ETIDF.

BRUXELLES,

!)l. IIAVEZ, IMPItlMEtlK DE l'aCADÉMIE nOYALE DE BELGIQUE.

1869



Extrait des Bulletins de l'Académie royale de Belgique

,

aœe série, tome XXVII, n» 1 ; «869.



DON JUAN D'AUTRICHE.

ÉTUDES HISTORIQUES.

TROISIÈME ÉTUDE.

DOK JOAIV ET AlAIMÏCEniTE.

Ni Vander Hammen, l'historien de don Juan, ni Strada,

l'historien de Marguerite d'Autriche, ne nous font con-

naître les relations qu'il y eut entre ces deux enfants na-

turels de Charles-Quint. On ignore si, quoique nés à un

intervalle d'un quart de siècle l'un de l'autre, la commu-

nauté d'origine les rapprocha, si des sentiments récipro-

ques d'amitié et de confiance les unirent. C'est, dans les

annales du XVI" siècle, une lacune que regrettent ceux

qui se plaisent à faire de ces annales le sujet de leurs

éludes.

Le silence de Vander Hammen, dont le livre fut écrit à-

Madrid, doit moins étonner que celui de Strada : où et

comment Vander Hammen aurait-il eu communication des

correspondances de Marguerite et de don Juan? Les pa-

s
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piois (le (Ion Jn;)ii, upporlés dos Pays-Bas par lordre

exprès (le riiilip|»e II, lurenl vraisemblablemenl détruils

— car ils ne se irouvent pas aux archives de Simancas —
apiès qu'un examen soigneux en eut élé lail pour vérilier

les soupçons que ce monarque avait conçus de son frère.

D'ailleurs, comme on le verra dans la suite de cette Étude,

don Juan n'avait pas l'habitude de garder les lettres que

Marguerite lui écrivait.

Les papiers de Marguerite, au contraire, conservés avec

soin pendant sa vie, furent, après sa mort, déposés dans

les archives ducales de Parme . Strada , on le sait , eut à sa

disposition ceux qui concernaient les affaires des Pays-Bas

sous la régence de cette princesse : n'y a-t-il pas lieu d'être

surpris qu'il ait ignoré l'existence de sa correspondance

avec don Juan, et, s'il la connut, qu'il n'en dise pas un mot?

C'est sous les combles du château royal , à Naples, que,

au mois de janvier de l'année dernière
,
j'ai découvert cette

correspondance; et, grâce à l'obligeance parfaite de M. le

chevalier Sacco, intendant général de la maison de S. M.

le roi Victor-Emmanuel, j'ai pu la parcourir, l'analyser

et en copier ou extraire les parties principales. Elle était

reléguée là, avec les archives des Farnèses, depuis l'avéne-

mcntdu duc Charles de Parme au tr(jne des Deux-Siciles:

sous la dynastie des Bourbons, personne n'avait accès à

ces archives, si bien que, hors d'Italie et dans la Péninsule

même, on ignorait généralement ce qu'elles étaient de-

venues.

Qui pourrait dire pendant combien de temps encore les

faits (pie j'ai exhumés de ces documents poudreux seraient

restés ensevelis dans l'oubli, si M. Alphonse Vandenpeere-

l)Oom,qui, durant un ministère de six années, adonné tant

de marques de sa sympathie pour les lettres, pour les arts.
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pour l'éilucalion publique (sans parler des autres litres qu'il

s'est acquis à la gratitude du pays), n'avait pensé qu'une

exploration des archives et des bibliothèques d'Italie pour-

rait avoir des résultats fructueux au point de vue de la

science historique en général et de l'histoire de la Belgique

en particulier?

La correspondance de Marguerite d'Autriche avec don

Juan forme une liasse d'environ deux cents pièces (1).

Toutes les lettres de don Juan sont de sa main, à l'ex-

ception de quelques-unes de celles qu'il écrivit des Pays-

Bas; toutes sont en espagnol : don Juan ne se servait que

de cette langue.

Marguerite, quels que fussent ses correspondants, écri-

vait toujours en italien, quoiqu'elle eût passé ses jeunes

années à la cour de Bruxelles, où le français était la lan-

gue dominante et l'on pourrait même dire la seule que

l'on parlât.

Ses lettres à don Juan sont en minutes, de la main de

ses secrétaires. Il y en a, dans le nombre, dont l'écriture

est faite pour embarrasser les paléograplies les plus

habiles (2).

U.

Ce fut Marguerite qui , la première, dans le temps qu'elle

était à la tête du gouvernement des Pays-Bas, manifesta

l'intention d'entrer en rapports avec son frère naturel : par

(1) Elle est inlilulée : 11)65- 1578. Leltere, originali per la rnassima

parle, diD. Giovanni d'Auslria , scrille a madama Margherila.

(2) Les minutes dont je veux parler sont celles qu'écrivit le secrétaire

Nuccio Seriaali.
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son âge
,
par sa siluation , il lui appartenait de prendre celte

initiative. An mois de février J565, elle envoyait à Madrid

Fran(;ois de Berminicourt, seigneur de la Thieuloye, gou-

verneur de Bélhune et l'un de ses maîtres d'iiotel, pour

exposer au Roi quelques points concernant ses affaires par-

ticulières (I); elle le chargea de visiter, de sa part, don Juan,

pour qui elle lui remit une lettre. Don Juan lui lit la réponse

qu'on va lire :

Très -illustre et très- excellente dame, M. de la Thieuloye >

votre majordome, m'a délivré , le 29 du mois passé , la lettre

de Votre Excellence du 20 février, et, en conformité de son

contenu, il ma visité de la part de Votre Excellence, me di-

sant, suivant sa commission, la volonté et l'amour qu'elle me
porte et qu'elle désire me témoigner par des faits, ainsi que le

contentement quelle éj)rouvc chaque fois qu'on lui donne de

mes nouvelles. Je l'ai vu si volontiers — car rien ne saurait

aujourd'hui me causer plus de satisfaction que ce qu'il m'a

appris de Votre Excellence, dont je haise les mains pour la

sollicitude quelle a eue en cela et la faveur qu'elle m'a faite,

— que je ne |)eux assez l'exprimer, non plus que l'amour et

volonté récijiroquc que je porte à Votre Excellence, et le

désir que j'ai de la servir, comme j'y suis obligé envers une

sœur et envers ma dame, et coFumc le veulent les liens du

sang qui nous unissent.

Le seigneur prince mon neveu (2) est un charmant cava-

lier, doué de grandes qualités et très-aimé : c'est chose qu'il a

héritée de sa mère. Par ce motif, parce qu'il est votre (ils, et

pour la parenté étroite et lamitié (pi'il y a entre lui et moi,

(1) Voy. Correspondnnrc de l'hilippc 1/ sur les a/faires des l'ni/s-

lias , I. I,p|i.312, ."i/.

(2) Alexandre l'arnèsr.
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je l'aime tant que son départ me causera un grand isolement :

je me suis néanmoins fort réjoui de son mariage (1), qui est

si brillant et si convenable aux deux parties. Plaise à Dieu de

donner une longue vie à Votre Excellence et aux deux époux

,

pour que Votre Excellence jouisse de la satisfaction de les voir,

eux et leurs petits-enfants, pendant beaucoup d'années, et à

moi pour leur témoigner mes sentiments et mon désir de les

servir 1

Si jusqu'ici je n'ai pas écrit à Votre Excellence, comme
j'aurais dû le faire, mon jeune âge en a été la cause. Dorénavant

cela se pourra compenser toutes les fois que Votre Excellence

me fera savoir en quoi je serai à même de la servir et, suivant

mon envie, de la satisfaire. Comme je me suis entretenu lon-

guement avec la Tbieuloye, et que Votre Excellence appren-

dra de lui le surplus de ce que d'ici il lui plaira de savoir, je

m'en remets à son rapport.

Notre -Seigneur conserve et augmente la très-illustre per-

sonne et l'état de Votre Excellence comme je le souhaite !

De Madrid , le "2 avril 1 3Go.

Je baise les mains à Votre Excellence et suis

Son serviteur et bon frère,

Don Juan d'Autriche (2).

Lorsque don Juan traçait les lignes qui précèdent, il ac-

complissait à peine sa dix-huitième année, et déjà l'atten-

tion du monde était fixée sur lui. L'ambassadeur Giovanni

Soranzo, dans la relation qu'il fit en ce temps-là au sénat

de Venise, s'exprimait ainsi sur son compte : « Le seigneur

» don Juan a une très-belle figure ; une grâce singulière

(1) Avec la princesse Marie de Portugal, pelite-fille du roi Emmanuel

le Fortuné.

(2) Voy.rA|)pendice n" I.
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" règne dans tons ses n)ouvemenls, et il montre un cs-

» prit rare, si bien que tous ceux qui le voient se prennent

» pour lui d'une vive affection, et qu'il est aimé non-seu-

» lemenl de la cour mais de toute l'Espagne. Le Roi fait

» beaucoup de cas de lui, quoique jusqu'à présent on

» ignore quelle situation il a le dessein de lui donner.

» Plusieurs prétendent que, si le prince (don Carlos) ve-

» nait à mourir ou qu'il n'eût pas de fils, don Juan serait

» proclamé héritier du royaume » (1). Il est digne de re-

marque que, deux années auparavant, le prédécesseur de

Soranzo à la cour de Madrid, Paolo Tiepolo, tenait un lan-

gage à peu près semblable : « En vérité, disait-il , l'incli-

» nation de tout le monde pour don Juan est telle que

,

» dans le cas où le Roi et le prince mourraient sans des-

» cendants, et qu'il fût eu Espagne, et non les fils du roi

» de Bohème, il pourrait bien arriver, au jugement de

» beaucoup de personnes, qu'il fût accepté pour roi pré-

» férablementà d'autres, éloignés par leur résidence, étran-

» gcrs au pays par leur langue et peut-être d'une religion

» contraire à celle de la nation » (2).

(1) » Don Giovanni d'Ausiria è di bellissinio aspcKo, in lulli i mo-

vimenli lienc grazia singolare ,e si demostia dirarissimo ingegno, tanlo

che luUi quelli che io vedono gli prcndono affczioue grandissima , ed è

aniato non solamcntc dalla corte, ma da tulta la Spagna. Il re Io slima

anco mallo, se bene non si inlende finora quai grado disegna daili. Molli

vogliono che, se occorrcsse la morle del principe, ovvero non avcssc Sua

Allezza figliuoli, egli sarehbe pubblicalo erodc dt'l regno « {Ralazioiii

(legli amba.sciatori Fcneli, sér. I, vol V, |). 12t.)

(2) > lî in veio si vode lanla inclinazione di ognuno verso lui, che

in caso che il re e il. principe inorissero senza discendonza , molli giudi-

lano che se egli m (|uel Icmpo fosse in Spagna, e non i ligliuoli del re

di Koemia, facilmente poirebbe avvenire ch'egli fosse accettato per re di

Spagna piulloslo cbe allri lonlano, foresliein di lingua , e forsc di rcli-

gidiie alieno ... t. {Ibifl.' p.Tô.)
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Au mois de février 1567, Marguerite dépêcha à Madrid

Alonso Lopez Gallo, l'un de ses gentilshommes, pour in-

struire le Roi de faits très-importants qui s'étaient passés

entre le comte d'Egmont et quelques autres des principaux

seigneurs des Pays-Bas (1). Le 8 septembre suivant, son

secrétaire Machiavel recevait d'elle l'ordre d'aller solliciter

de Philippe sa démission du gouvernement de ces provinces

qu'elle ne pouvait plus honorablement exercer après les pou-

voirs qu'il avait conférés au duc d'Albe (2). Ces deux en-

voyés furent porteurs de lettres pour don Juan, à qui ils

présentèrent les compliments de sa sœur. Don Juan ne

manqua pas de lui écrire chaque fois pour la remercier :

« Comme je suis assuré , lui disait-il dans une de ces ré-

» ponses, de la volonté qu'avec tant de raison Votre Excel-

» lence a de me favoriser, je la supplie de me la témoigner

» en m'informant toujours de sa santé et de ce qu'il est en

» mon pouvoir de faire pour la servir : car il n'est rien qui

» me puisse causer plus de satisfaction. El par là Votre

» Excellence correspondra à l'inclination qu'elle trouvera

» toujours en moi pour son service, comme l'exigent les

» liens du sang qui nous unissent (3). »

Cependant les destinées du fils naturel de Charles-Quint

(1) Correspondance de Philippe 11 sur les affaires des Pays-Bas, l 1,

p. 510.

(:2) Ibid., p. 371.

(5) « Y porque esloy assegurado de la volunlad que con taiita razoïi

liene Vuesira Excelencia de hazerme nierced, la suplico me la liaga de

avisarnie siempre de su salud y en que la sirva, porque en ninguna cosa

la podré yo recebir mayor que en eslo : en que Vuestra Excelencia corres-

ponderâ â la voluntad que en mi hallarà sienqire para su servicio, como

lo requière la sangre... « {Lettre écrite de Madrid, le 50 avili 1567
)

L'autre lettre est du 5 octobre.



(62 )

commençaient à s'accomplir. Le Roi l'avait fait chevalier

de la Toison dor (l), général de la mer (2), et il venait de

lui donner le commandement de l'armée destinée à sou-

mettre les Maures révoltés de Grenade. Marguerite, qui

se trouvait alors à Civita-Ducale dans le royaume de Na-

ples, lui en adressa ses félicitations. « Votre Excellence,

» lui répondit don Juan, a bien raison de m'aimer autant

» qu'elle le dit, ayant en moi un frère si obéissant et si

» véritablement son serviteur. Je l'assure qu'aucune chose

» ne pourrait me donner plus de contentement que l'oc-

» casion , si elle s'offrait, d'aller lui baiser les mains »

Et il ajoutait : « Je ne dirai rien de plus sinon que je suis

» très-heureux de la grâce que Sa Majesté me fait en m'or-

» donnant d'aller à la guerre (5). »

Après la j)acilication du royaume de Grenade, don Juan

se vit appelé à une mission plus grande encore : Pie V le

choisit pour général de la ligue que ce pontife venait de

conclure avec le roi catholique et la république de Venise

contre les Ottomans.

Il débarqua ù Gènes le 26 juillet 1571. Pietro Aldobran-

dini, l'un des principaux gentilshommes de la duchesse de

Parme, l'y attendait pour lui offrir les compliments et les

vœux de sa sœur. Don Juan le renvoya avec une lettre où il

priait Marguerite, au nom de l'amitié qui les unissait et de-

(1) Le 24 juillet loGG.

(2) Le28ocl()l)reloG7.

(.>) « Tieciie Vueslra Kxcelencia niucha razon de amaiiiie y qucrernie

larito como dic(',siéndole>o laii obedienle y vcrdaderoseividor y hermauo;

y iiinguna cosa me podria dar mayor coiitenlo que ofrescerse ocasiou do

lioder ver y besar las maiios à Vuestra Kxceleucia No dire en esta mas

de que esloy niuy cunleuto coii la mcrccd <iue Su M' me liaze en mandarnic

saïga en caniparia .... > (Loi lie oc ri le do (Jrenado, le 15 décembre ir)Gn
)
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vait les unir toujours, vu les obligations qui les attachaient

l'un à l'autre, de ne mettre jamais de difficulté à lui de-

mander, à lui ordonner tout ce qu'il serait en position de

faire pour elle (l). Arrivé à Naples, il chargea don Diego

de Mendoza, gouverneur de l'Ahruzze, d'exprimer à sa

sœur son regret de ce que la nécessité où il s'était trouvé

de venir en hâte prendre le commandement de l'armée na-

vale de la ligue ne lui avait pas permis d'aller lui baiser

les mains (2).

On conçoit qu'il n'oublia pas d'envoyer à Marguerite le

bulletin de la bataille de Lépante (5) : elle le félicita d'au-

tant plus cordialement de la victoire qu'il venait de rem-

porter, que son fils Alexandre y avait pris une part bril-

lante.

Je n'ai pas ici à raconter ce célèbre fait d'armes, ni à

expliquer pourquoi il n'eut pas les conséquences que

l'Europe chrétienne en attendait : ces détails et ces expli-

cations trouveront leur place dans d'autres Études.

Don Juan passa l'hiver et une partie de l'été à Messine,

d'où, à plusieurs reprises, il écrivit à sa sœur. Le prince

Alexandre, qui l'avait quitté après l'affaire de Lépante,

vint l'y rejoindre pendant quelques jours. Don Juan avait

été témoin de la valeur déployée par son neveu dans la

sanglante bataille livrée à la flotte ottomane, et il en avait

fait rapport à Madrid; il désirait vivement que le Roi don-

nât au prince quelque charge militaire. Lorsque Alexandre

(1) « Suplico Vuostra Exceloncia que con la llane/.a y ainislatl que

eiilre Vueslra Exceleiicia y mi ha de aver sieiupre, por las obligacioiies que

eiUrambos lenemos, que no ponga diCicullad alguna en mandarnic y quorcr

de mi lodo lo en que podié servitia » (Lellic du 27 jnillcl 1571
.)

(-2) LeUredu lOaoùl 1571.

(") I.ettre écrile de Polela , le 10 (iclobie lo7 1

.
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rt'lourna aupirs de sa nyîre, il lui remit pour elle une

lellie qui dut èlre parlicuHùremenl agréable à Margue-

riie : « Le seigneur prince, lui écrivil-il, j)ourra assurer

» Votre Excellence du zèle qu'il a trouvé en moi pour le

» servir et lui donner toute satisl'action. Je crois que

» celle qu'il a de moi n'est pas au-dessous de celle que

» j'ai de lui; elle est réciprocpiemenl telle que notre

» amitié, notre parenté et nos relations nous y obli-

7> gent (1)... »

Le 2 août 1572, don Juan a|)pareilla de iMessine pour

aller rallier les vaisseaux de la ligue qui étaient à Cé-

plialonie, et se porter ensuite au-devant de la flotte

lunpie. Il revint, sans l'avoir rencontrée, à Messine, d'où il

se r(!ndit à Naples. Marguerite envoya dans cette capitale

Pietro Aldobrandini , avec la mission de le visiter de sa

part et de lui recommander les intérêts de son fds. Celle

recommandation n'était pas nécessaire, cardon Juan avait

Tort à cœur de contribuer ù l'avancement du prince

Alexandre. Il répondit à Marguerite : « Je promets à

» Votre Excellence (pie je l'aime et le désire servir bcau-

» coup plus que je ne saurais le témoigner, parce qu'il est

» vraiment le digne fils de sa mère, et qu'il ne sera pas

» moins soldat ni moins vaillant que son pérc (2). » L'bis-

loire est là pour nous dire si ce pronostic se vérifia.

(1) •• El schor principe pudrâdczir à Vucslra Exceleiicia la vuluiitad

que ha haliado on nii de scrviric y darle lodu guslo y salisl'acion; y asi

creo yo que no rs nienor la que lienc de mi que yo la Icngo dél ; y cslâ laii

«raiide quanio iiucslra amislad, deudo y conosciniicnlo nos obiiga »

(Lcdie du 4.imllcl 1572.)

(i') « Yo prornelo é Vueslra Kxcclencia (|uc lo anio y doseo servir

liaiio nias iW lo<|ui! se nioslrar, ponjue vcrdadcranicMlc es digno iiijode

su niadn;, y scià no menos soldado y valoioso qm- ^u padic » (Lcllic

du V} flécenihro \'M'l.)
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Depuis longtemps don Juan souhaitait de faire la con-

naissance personnelle de sa sœur; Marguerite n'aspirait pas

moins à voir un frère qui, si jeune encore, s'était acquis

une gloire égale à celle des premiers capitaines du siècle.

Le 5 décembre, don Juan lui annonça qu'il n'attendait

que les ordres du Roi sur ce qu'il aurait à faire pendant

le reste de l'hiver, pour déterminer le moment où il irait

la trouver. Ces ordres lui parvinrent à la lin du mois; il en

donna connaissance à Marguerite dans la lettre suivante :

Madame , Sa Majesté a pris la résolution de me commander

de rester en ce pays cet hiver. Je le regretterais beaucoup,

pour le désir que j'ai de lui baiser les mains, si cela ne convenait

autant à son service qu'elle me l'écrit : mais, sa volonté étant

telle, la mienne doit être, par conséquent, de lui obéir. Et,

comme c'est maintenant que les affaires de la ligue se traitent

et se négocient à Rome, Sa Majesté me commande encore de

m'en occuper d'ici, en informant ses ministres qui sont char-

gés de cette négociation de choses qui donnent toujours lieu à

des demandes et à des réponses. Voilà pourquoi. Madame, je

ne pourrai réaliser immédiatement l'envie si grande que j'ai

de baiser les mains à Votre Excellence. Je crois que, dans

vingt-cinq ou trente jours , cette affaire sera arrivée au point

que, mon intervention y étant peu nécessaire, j'aurai la

liberté d'exécuter ce que je viens de dire; et alors, sans diffé-

rer davantage, je me mettrai en chemin pour aller voir Votre

Excellence : car il n'y a rien pour quoi j'aie autant d'inclina-

tion. Dans l'intervalle. Madame, je supplie Votre Excellence,

aussi instamment que je le puis, de m'excuser auprès d'elle-
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nicmc, |)iiis(iiu', si ce n'était (lue je ne m'appartiens pas ici, je

partirais à cette lieiire. J'informerai Votre Excellence, quel-

ques jours auparavant, de celui de mon départ, pour le très-

grand contentement que je recevrai de lui envoyer une nou-

velle qui me réjouira tant. J'ai écrit à monsieur le prince par

la voie de Rome, lui donnant, avis de ma demeure en Italie et

des galères qui vont faire voile pour l'Espagne, où j'aimerais

mieux l'accompagner et le servir que le voir aller sans que

je puisse en personne rendre compte à Sa Majesté de la

valeur, de la diligence et des autres qualités avec lesquelles

il l'a servie : car, quoique dans mes lettres, je pense lui

en avoir longuement rendu témoignage, j'aurais eu plus de

satisfaction encore à le faire de bouche. Je ne sais si monsieur

le prince se sera résolu à faire ce voyage ou'hon, ni en quoi

il voudra m'cmployer; j'attends ses ordres, que j'exécuterai

en tout ce qui me sera possible. Sa Majesté prend fort à cœur

la continuation de la ligue; elle a ordonné, et à moi principa-

lement, qu'on s'occupe avec efficacité de renforcer sa flotte.

On prend en cette conformité toutes les mesures qui convien-

nent. Jcspère en Notre-Seigneur qu'elles tourneront au dom-

mage de l'ennemi, lequel, à ce que l'on apprend, arme à

grande furie et avec h; dessein de venir à notre rencontre :

mais, par bonheur, il nous trouvera plus tôt qu'il ne se

l'imagine. Grâce à Dieu
,
je me porte maintenant bien. Qu'il

garde Votre Excellence et lui donne des pàques (1) et des

années telles que je le désire.

De Naples, le 1) janvier i;i73.

Le très-véritable serviteur et obéissant frère

de Votre Excellence, et qui lui baise les

mains.

Don JiA\ d'Autriche (:2).

(I) Dans la langue espagnole, les pàques signifienl ici la fêle des Rois.

('!) Voj. l'Apiientlice n" II.

i
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Enfin, dans les premiers jours de février, don Juan

partit de Naples, avec une suite peu nombreuse, pour

Aquila, dans les Abriizzes, où, depuis plusieurs mois,

Marguerite avait établi sa résidence. Il est inutile de

parlej' des démonstrations de tendresse et de joie avec

lesquelles il y fut accueilli. Marguerite avait envoyé au-

devant de lui, pour le guider, Florio Tornielli, l'un de ses

gentiisbommes; durant son séjour à Aquila, elle eut pour

lui et pour ceux qui l'accompagnaient les plus grandes

attentions; elle voulut lui faire accepter des présents en

marque de souvenir, mais il s'en excusa (1).

Les graves affaires qui réclamaient don Juan à Naples

ne lui permettaient pas une longue absence : le 19 février,

quoique le temps JYit affreux et les chemins presque im-

praticables, il prit congé de sa sœur, en lui promettant de

venir la revoir avant de passer en Espagne; tous deux

avaient les yeux remplis de larmes (2). Dès le lendemain

il lui écrivit :

Madame, la journée dliicr a été rigoureuse pour ceux qui

claient en chemin; mais clic l'a été bien plus encore pour moi

,

qui venais de quitter Votre Allcsse : chose qui me laissera des

regrets pendant tout le temps que je serai sans lui baiser de

nouveau les mains. J'ai très-bien j)assc la nuit, les faveurs que

Votre Altesse m'a faites à Aquila m'ayanl été continuées ici (5).

(1) « È lornato mollo sodisfatlo di Madama, da clii dicono se

apparlo con lagrime. Non ha volulo acceUar nessuna cosa di molle clio

gii voleva donare, ma deUogli clie per lui le tenga, e clie prima clio passi

a Spagna, lornerà di nuovo a visitarla « (Leilre écrite de N.iplcs, le

4 mars loTô, au grand-duc Cômo de Médicis par le ctievalier Vaiiii, aux

archives de Florence.
)

(2) Voy. la noie précédenle.

(ô) La ducliesse l'avait l'ail accompagner de son grand écuyei-.
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Je par.s en ce iiioniciil pour Siilnionc par im temps doux,

ontièrenicnt dévoué à Votre Altesse, comme je le serai (ous

les jours de ma vie. Pour cela je supplie Xolrc-Scigneur de

me la donner, et à Votre Altesse la santé, le bonlieur et le

rontentemonl qu'elle mérite et que je lui souhaite.

De Xavellas, samedi. "iO fc'vi'ier lo7."

Don Jlv.v n'AuTniciiE (I).

On remarquera que, dans cette lettre, don Juan donne

à sa sœur le titre dWltase; jusqu'alors il ne l'avait traitée

que d'Excellence. Ce dernier traitement était le seul que

la courd'Kspagne accordât aux princes souverains d'Italie

et que ses ministres dans ce pays fussent autorisés à leur

accorder. Aux Pays-Bas, où les règles de l'étiquette étaient

moins rigoureuses, la duchesse de Parme avait toujours

été traitée d\illesse par tous les ordres de l'État.

Don Juan lui-même n'avait officiellement que le titre

d'Excellence. Lorsqu'il avait été nommé général de l'armée

de la ligue, Philippe II avait l'ait transmettre des ordres

exprès à ses ministres, non -seulement en Italie, mais

en Allemagne, en France, aux Pays-Bas, en Angleterre,

pour qu'ils ne lui en donnassent pas d'autre (2) : il toléra

toutefois que ceux qui étaient placés sous ses ordres le

traitassent (YAllesne. Ce ne fut qu'en lo75 que le conseil

d'Ktat d'Kspagne se détermina à lui atlrihiier ce dernier

litre (5).

(t) Voy. l'Appendice ii" iJI.

(•2) Correspondance de Philippe II sur /l's nfpiires des Puis-Fins

I II, p. 187.

Ci) //yjV/., l.lll,p. 207.

I
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Marguerite, qui, jusqu'à l'enlrevue d'Aquîla, avait ob-

servé envers son frère le style de la chancellerie de Ma-

drid, à partir de ce moment en usa avec lui comme il en

usait avec elle.

Don Juan fut de retour le 3 mars à Naples (1), où deux

courriers venus d'Espagne l'avaient précédé. Les dépêches

que ces courriers lui apportaient ne répondirent pas à son

attente; aussi écrivit-il à sa sœur : « De moi je ne sais

» encore ce qu'il en sera, ni quand ni pour où je parti-

» rai (2). » Il ne s'en appliqua pas moins à armer et avi-

tailler la flotte avec toute l'activité qui dépendait de lui :

« Nous nous donnons ici — manda-t-il à Marguerite —
» toute la presse que nous pouvons; mais la vérité est

» queiious pouvons peu, parce que l'argent nous man-

» que (3). » Il lui annonça cependant, le 3 avril, qu'il

espérait, avec la faveur divine, être prêt à la lin du mois

ou au milieu de mai (4).

Celte dernière lettre n'était pas encore arrivée à sa des-

tination lorsque don Juan reçut une nouvelle qui vint

déranger tous ses plans : celle de la conclusion de la paix

entre les Vénitiens et le Turc. Je m'étais flatté de trouver,

dans sa correspondance avec Marguerite, quelque indice

de l'impression qu'un événement d'une si haute gravité

(1) Lollre du chevalier Vaini à Côine de Méilicis, du 4 mars 1575.

( Archives de Florence.)

(2) » .... De nii auii no se lo que iiaré ni quando ni para donde par-

liré... « { Lettre du 7 mars 1573.)

(3) " .. .. A io de acà nos damos la priesa que podemos, y â la verdad

podemos poco, porque el diueroes mènes... » (Lettre du 23 mars 1373.)

(-t) « .... Espero con el favor divine eslar leslo al mas largo al lin dosle

ô niediado el que viene.. . »
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produisit sur lui; j'ai élé déçu. La leltro du 5 avril osl

suivie de celle qu'on va lire :

Madame, si je ne vous ai pas écril dei)uis quelcjuc temps , (t'est

que tout est resté en suspens, et moi principalement, dans

lattcnle dune résolution de la eour, où jai envoyé le secré-

taire Juan de Solo, d'une part, pour rendre comj)te des choses

qui se sont passées et desquelles il est si bien informé; de

l'autre, pour savoir et proposer ce que nous ferons, eu éi^ard

au temps où nous nous voyons et aux provisions dont nous

sommes munis. Jusqu'à ce ((u'il revienne, on ne m'ordonne

antre chose que d"aller à Messine et d"y rassembler toute la

llolte, pour me porter avec elle là où lexigeronl les mouve-

ments des ennemis. En cette conformité je hàtc toutes mes

dispositions, et, dès que Gio. Andréa (Doria) sera ai'rivé avec

l'infanterie italienne de Lombardie, je presserai son départ

pour la Sicile. Dans linlervallc, je ramasserai tout ce qui se

doit tirer du royaume de Naples, pour le prendre avec moi

et ne rien laisser à faire après : en cela j'usei'ai d une grande

diligence, car certes je parais èlre et je suis en effet très-mal

ici, et mon. honneur en souffre. Avant rarri\ée de ce courrier

avec la détermination que j'ai dile, j'ai jjourvu de gens et de

munitions la Goulelte et Malte, et averti d'être sur leur garde

les lieux qui courent le danger d'être assiégés. En ce moment,

je le l'épètc, je m'occupe de mon prochain (léj)art, en alten-

dar)t la résolution définitive de Sa Majesté sur ce que je dois

entreprendre. C'est là, Madame, en substance notre situation.

J'en ai instruit le seigneur |)rince (Alexandre), tant pour

satisfaire à mon obligation qu'afin de le mettre à même de

juger de ce qu'il lui convient mieux de faire: en quoi je le

seconderai de tout mon possible et avec ardeur. Que Votre

Altesse veuille me faire savoir comment elle se trouve cl où,

et comme la traitent ces chaleurs qui commencent, |»uisqu'il

n'v a personne au monde (pie cela intéresse plus (pu* moi,
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ni qui se réjouisse davantage d'avoir de la saule de Votre Altesse

des nouvelles telles que je le désire. Sa Majesté se portait Lien;

le prince (1) avait une petite fièvre; la princesse (2) allait un peu

mieux; toutes les autres personnes de la famille royale étaient

en bonne santé; les Pays-Bas étaient en un triste état; le duc(5)

qui les gouverne haï à l'extrême, et l'espérance du rétablisse-

ment de la tranquillité dans ces pays douteuse, malgré les

promesses de ceux qui y commandent î\loi, grâce à Dieu,

je me porte bien, et j'attends, entre autres résolutions, celle

que Sa Majesté prendra en ce qui me concerne. Mille gens

m'envoient en différents endroits. La chose pour laquelle je fais

principalement des instances, et non petites , est de pouvoir

aller trouver notre maitrc, avec lequel je voudrais avoir une

entrevue et me résoudre. Dieu amène ce résultat, et garde

Votre Altesse avec la félicité et le contentement qu'elle mérite

et que je lui souhaite!

De Naples, le 4 juin lb75

Do.N Jla.n u'Altuiciie (i).

Marguerite remercia son IVère des informations qu'il

lui donnait; elle approuva beaucoup le parti qu'il avait pris

d'envoyer le secrétaire Soto en Espagne. Les nouvelles

qu'elle avait elle-même des Pays-Bas concordaient avec

celles qu'il venait de lui transmettre : « Elles ne me cau-

» sent pas peu de peine, dit-elle à don Juan dans sa rc-

(1) Ferdinand, fils aîné de Philippe II et d'Anne d'AiUriclie, né le i

décembre 1571.

(2) Dona Juana, sœur du Roi.

(ô) D'Albe.

(i) Vov. l'Appendice n" IV.
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» poiise; cl, si Dieu n'y met la main, je crains que le

» remède ne soit plein de difficultés (1). »

A quelques jours de là, elle envoya à Naples Marcello

Lampugnano, l'un de ses gentilshommes, pour lui rap-

l)orler des nouvelles de son frère. Elle savait qu'il lui

arrivait assez souvent d'être malade : sa complexion n'était

pas Ibrte; il se livrait à des exercices violents, se ména-

geait peu avec les femmes, et n'employait pas les moyens

nécessaires pour prévenir les suites de ces excès.

Lampugnano revint à Aquila, porteur d'une lettre de

don Juan où, après avoir remercié sa sœur, en des termes

chaleureux, d'une visite qui lui avait été infiniment

agréable, il lui faisait confidence de ses projets et la met-

lait au courant de ses actions :

Madame, lui di,-ail-il, , en ce qui concerne mou dé-

part d'ici, je parlerai maintenant avec quelque clarté, pour

la cerlitude (pic jai que celle lettre ira aux mains de Votre

Altesse. J'ai singulièrement désiré. Madame, faire l'entreprise

d'Alger, surtout cette année que la flotte ennemie ne se com-

posera pas diin assez grand nombre de galères bien armées

pour oser s'éloigner autant de ces mers, et à une é|)oquc aussi

voisine de l'hiver que ce serait à la fin d'août. Mes dépêches à

la cour ont été dirigées vers ce but, ainsi que les mesures que

jai prises ici; et j'y ai été d'autant plus excité que je savais

qucc'élait la volonté de Sa Majesté, quoique, à dire vrai, elle

soit très-mal servie de ces ministres (;2), qui s'occupent plus

(1) i Fiandra ho nuova che stà nclli lermiiii che Voslra Ailezza

mi pciivc , che non ini dà poca pena; et se Iddio non ci nielle la mano,

lemochc il icinedio sarà difliculloso.... » (Lellrc du 15 juin 1573 , datée

d'Aquila. )

(2) Allusion au caniinal de Gianvelle, vice-roi de Naples, cl au duc de

Tenanova, vice-roi de Sicile.
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de Jours intérêts que de ceux de leur maitre. Pour retourner à

mon propos, je dis que, tenant déjà prête pour celle entre-

prise une grande partie de munitions de guerre, j'ai vu, dans

les dernières dépêclics d'Espagne, qui ne sont pas encore des

réponses à celles qu'a portées Soto, l'impossibilité qu'on paraît

y trouver à la cour. Et, comme la saison est déjà si avancée,

que beaucoup de choses manquent encore, que la résolution

se fait attendre de là d'où elle devrait venir, et qu'on y incline

plutôt à ce qu'on voie ce que l'ennemi voudra faire, j'ai préféré

enfin changer d'opinion que de risquer, n'ayant pas les moyens

nécessaires, ce qui se pourrait risquer dans ladite entreprise.

En conséquence, j'irai sans délai à Messine, où je serai en

position, tant de surveiller les mouvements de la flotte en-

nemie que de tenter, si elle nous en donne quelque lieu , l'at-

taque de Tunis |)our laquelle nous avons, je crois, ce qui

convient, au cas que le temps ne me ftisse point défaut. Il est

certain que, dans la pensée que nous aurions été à Alger,

j'écrivis avec de grandes instances à Sa Majesté, lui rappelant

les mérites du seigneur prince (I) et son désir d'être employé

dans cette expédition où, si elle s'était réalisée, j'aurais voulu

le voir. C'est là. Madame, en substance, ce qui se passe et le

compte que je puis rendre à Votre Altesse de moi et de ma
charge. Je continuerai toujours à le faire selon qu'en fourni-

j'ont malièi-e les occasions et le temps. Je crois qu'à la fin de

cet été j'aurai certainement la permission de passer en Es- .

pagne : avant d'en user, mon intention est en tout cas

d'aller baiser les mains de Votre Altesse; mais quand et com-

ment , c'est ce que je dirai lorsque je saurai ce qu'il en sera de

moi. Je la supplie, en attendant, de m'avoir en sa mémoire

et en sa grâce, et de me donner toujours des nouvelles de sa

santé : car selon qu'elle sera je serai tranquille et content

(1) Alexamlre Farncse.
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Je Mip|)lic Votre Allesse de garder pour elle seule ee que je lui

écris dans celle lellrc, cl de la déchirer après l'avoir lue,

pnrce qu'enfin les pa|)iei's sont des ])apiers. J'ai ordonné à don

Uodj'igo de IJenavides de se procurer un portrait de moi pour

l'envoyer à Votre Altesse; je crois que Marcello, à (jui je nie

remets de tout le surplus que Votre Altesse désirera savoir, en

pourra être le porteur.

De Napies, le 2C juin 1 a7ô

Don Juan d'Aut«iche(1).

On vient de voir la recommandation de don Juan à

Marguerite de brûler ses lettres; on va apprendre comme
il en usait lui-même à l'égard des lettres de Marguerite. Sa

sœur lui avait adressé la prière de ne laisser lire par per-

sonne ce qu'elle lui écrivait; il lui répond : « C'est un soin

» que j'ai toujours; et, pour plus de sûreté, j'ai l'habitude

» de déchirer vos lettres aussitôt que j'y ai répondu. A mon

» avis, c'est ce qui vaut le mieux et qu'il convient que

» nous pratiquions entre nous deux, parce qu'enfin les

» papiers sont des papiers (2). » 11 faut se féliciter, pour

l'histoire, que Marguerite n'ait pas suivi ce conseil.

Le 5 août, don Juan mit à la voile pour Messine, où il

arriva le 8. il écrivit de là à sa sœur :

Je ne sais, I^Iadame, ce que nous ferons pendant ce peu

d'été qut nous reste. Je suis ici attendant chaque jour la flotte

(1) Voy. l'Appciulicc 11" V.

(2) « Lo (jue Vuoslra Allcza me manda do que sus carias no las

voa nadie, liuso sienipre liazerlo; y â mayor seguiidad Icngo por cos-

luini)rc de rompcrias en acavandodc responder é cllas. Es, à mi juicio, cl

parlido que mas vale, y cl que conbienc (|ue sigamos entrambos
, porquc

al lin son papcles papeles •>( Letlre ccrile de Palermc, le 8 novembre

i:i75.)
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cnucniic; niais il ne nous sera pas possible de la eonibattre,

si nous ne sommes pas plus forls : car, pour mes péchés,

notre infériorité à son égard iTcst pas petite. C'est une chose

qui me peine en I amc et que j'attribue à ma mauvaise for-

lune, que nos forces et celles de l'ennemi ne soient pas un

peu plus égales. Certes, pour lui livrer bataille, je ne voudrais

pas que légalité fût absolue : je le ferais alors même qu'il au-

rait sur nous un grand avantage ; mais celui qu'il a est trop

grand. Je m'efforce cependant de gagner du temps afin de

])Ouvoir, s'il m'en reste un peu, aller attaquer Tunis : quoi-

qu'il y soit entre du secours, j'espère en Dieu que nous nous

en emparerons, si l'ennemi m'en laisse quebjuc peu le

moyen.......

De Messine, le 19 août 1573

DO.N JuAiN d'AuTIUCIIE (1).

Les espérances de don Juan ne lurent pas trompées :

le 11 octobre, il entra dans Tunis presque sans coup lérir.

IV.

Après cette heureuse expédition, don Juan revint à

Naples. Il y avait trois choses qu'en ce moment il souhai-

tait avec ardeur : accomplir un vœu qu'il avait lait à Notre-

Dame de Lorelle lors de la bataille de Lépante, visiter une

seconde fois sa sœur, et passer en Espagne. Les dépê-

ches qu'il reçut du Roi lui faisaient entrevoir la possibi-

lité de remplir le dernier des objets qu'il avait en vue,

(1) Voy. rAppendicc n° VI.
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mais elles l'obligeaienl de renoncer aux deux aulres : Phi-

lippe lui ordonnait de se rendre directement de Naples à

(îènes. Il en instruisit jMarguerite. en lui exprimant le

déplaisir qu'il en éprouvait (1).

il croyait ne s'arrêter à Naples qu'une quinzaine de

jours (2); il y resta cinq mois. Dès le 28 novembre, il

mandait à sa sœur que l'époque de son départ pour l'Es-

pagne était fort incertaine, car il se trouvait chargé d'une

Hotte, de gens, de dépenses à l'aire et de comptes à payer,

sans avoir à sa disposition un seul réal ni le moyen de

s'en procurer (5). « 11 en résulte — lui disait-il — que je

» souffre la plus grande peine que j'aie jamais eue. J'ai

» mis en gage mon argenterie et je me suis endetté per-

j> sonnellement pour licencier un corps d'infanterie ita-

» lienne et donner congé à un certain nombre de galères;

» mais il me reste considérablement à payer, puisque ni

» aux équipages des navires ni à l'infanterie espagnole

» et allemande je ne puis donner même un ducat. Je cher-

» che de l'argent par toutes les voies possibles; je ne sais

» ni quand ni comment j'en trouverai, si toutefois j'en

» trouve, et, n'en trouvant pas, ce qu'il en sera de moi :

» car m'éloigner d'ici en y laissant les choses dans le mau-

(1) II Sepa Vueslia Alleza que me manda Su Mageslad que me

embarque y (|ue, sin tocar eu iiingun cavo, me baya à Génova Lo

sieiilo, porquc querria anles en todo caso visilar â Nueslra Senora de

Lorelo, que selo e ofrecido y tengoselo muy bien devido, y besar olra

voz las mano; de Vueslra Alleza. Eslo solo me da cuydado, y eslo solo

(|uciiia poder hazer.... « (LeUre écrite de sa galère dcvaiil Palerme,

le 8 novembre ili~7i.)

(2) « ... . Creo con todo que on xv dias podré despacharme » (Ibid.)

(3) •• Porque me hallo cargado lodavia de armada , de gente y de

^astosy decuentas, sin un real ni aun espedionlede hallarle • (Lettre

du 2H novembre K>73.)
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» vais état où elles sont ne convient ni au service de Sa

» Majesté ni à ma réputation, et, d'un autre côté, je ne

» vois pas comment j'y puis demeurer dans la situation

» où je me trouve. Le cardinal (I) dit qu'il fait tout ce

» qu'il peut: il faut qu'il ne puisse pas grand'chose, car

» en effet il ne fait rien (2). » Le 9 janvier 1574, à l'oc-

casion de la naissance d'un fils du prince Alexandre sur

laquelle il adresse ses félicitations à Marguerite, il revient

sur ce sujet : « La chose qui me peine le plus au monde,

» — lui écrit-i! — après l'impossibilité où je me suis

» trouvé d'aller voir Votre Altesse, est de n'avoir pu eu-

» core partir pour l'Espagne; Votre Altesse doit donc

» croire que je fais largement tout ce qui dépend de moi

» afin d'être libre. Mais le crédit et la réputation impor-

» lent tant que, pour conserver ceux que Dieu m'a don-

» nés, force m'est de demeurer ici jusqu'à ce que j'aie pu

» contenter cent mille gens que ma présence fait patienter,

» et qui, si je partais, pousseraient des clameurs et des

» plaintes contre moi jusqu'au ciel (5). » Enfin, le 8 mars.

(1) De Gianvelle, vice-roi de Naples.

(5) i< .... Asi paso el mayor Iravajo (jue lie lonido janiàs. He em[)efiado

plala y prendas mias para despcdir un golpc de iiifauteria ytaliaiia y para

despachar una banda de galeras; pero liarlo me queda, pues ni à naves

ni à infanleria espanola ni aiemana puedo dar un ducado. Ando l)uscan-

dolo por todas las vias posibies. No se quando ni como lo Jiallaré, si lo

liaiio, y no hallândolo, que he de hacer de mi, porque bolver la.s e.spal.das

â lanla màquina, dexândola lan quebrada, no conbiene ni al servicio de

Su Mageslad ni a mi ropulacion; pues estar asi tan poco veo como se

pueda. El cardenal diz que liaze lo que puede
;
pero deve poder poco

,

porque en efelo no haze nada... »

(3) « .... Este l'iltimo de mi yda en Espana es la cosa que mal pena me
da no verla ya cxeculada, despues de no lo estar el ver â Vueslra Alleza;

y asi es de créer (|ue bago largamentc mi posiblc en despacharme : pero
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il iL'çiil un coiinier du \\o\ qui lui nppoiiail on lellres ilc

change une partie de l'argent dont il avait besoin pour le

payement des troupes de terre et de mer (1); il s'occupa

alors de ses préparatifs de départ.

Il s'était embarqué à Naples le 15 avril , avec l'inten-

tion de descendre d'abord à Gaëte (2). Durant ce trajet,

des dépèches lui parvinrent d'Kspagnc qui lui hrenl

éprouver une amère déception. Laissons-le exprimer lui-

même ses sentiments à cet égard. Voici ce que, après son

arrivée à Gènes, il écrivit à Marguerite :

Madame, déjà, par d'autres voies, Votre Altesse aura su,

en substance, le dernier ordre que j'ai reçu de Sa Majesté,

me prescrivant de rester en Lonibardie : ehosc qui me peine

beaucoup plus que je ne saurais le dire, pour toutes les rai-

sons que Votre Altesse couiprend si bien, el particulièrement

parce que mon voyage à la cour aurait été de plus de fruit (pie ma

demeure en ce pays. Je me suis en consé(juence lésolu à en-

\oyerle secrétaire Juan de Solo en Espagne, pour qu'il y né-

gocie tout ce dont j'avais pris note et qui ne sera pas peu.

Pendant ce temps je me tiendrai à Vigevano, à vingt milles

de .Milan, sans m'occuper en rien des objets de ma commission

jusqu'au retour dudit Solo : car plutôt que de mellre à l'aven-

ture, sciemment el sans aucun avantage, ce que j'ai acquis

d'honneur, U vaut mieux que je ne fasse rien, au moins jus-

quà ce que Sa Majesté eu décide autrement. Ce que je pré-

vale tanlo el crétiilo y ropulacioii que, coiiscrvaiido el (|uo Dios me a

ilailo, os Cuerça dcxarme eslar hasla dexar coiiU'iilas cieii mil },'eiiles (|ue

coii mi prcsencia se cnUeliciieii, y (|ue .siii ella clamaiian al ciolo cou

«luexas y lameiilos de mi •> ( LtUio du 9 janvier lo7l. )

(1) LeUre du î) mais lo7ià Maii,'ueiile.

(-2) LeUie à la même, écrilede Naplos le 1.") avril.
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tends principalement à riieure quil est, c'est de prendre la

nier avec la Hotte pour niellre obstacle, autant que possible,

aux desseins de l'ennemi : entreprise dans laquelle il y aurait

peut-être plus d'honneur à gagner que dans ce pays, où je ne

vois pas à quoi j'aurai à consacrer mes soins. Je recommande

aussi à Soto, au cas quà la cour on parle de m'envoyer aux

Pays-Bas, de déclarer qu'avant de me charger d'une telle

commission, il convient que je voie Sa Majesté, et que je ne

pourrais l'accepter sans cela. L'ordre que Sa Majesté me donne

est d'aller à Milan jusqu'à ce qu'elle me mande autre cliose,

pour de là tenir en respect les voisins, faire passer des secours

aux Pays-Bas, et m'oecuper d'autres affaires de la mC'me na-

ture, S. M. voulant que j'intervienne dans tout ce qui louciic

la guerre; et elle me dit que ce sera pour cet été seulement.

Dieu le veuille ainsi, comme je l'espère! C'est là, Madame, en

substance, le contenu de la dépêche du Roi et ce à quoi je me
suis déterminé : car je reste très-peu pourvu dargenl et avec

une autorité fort amoindrie. Je ne me mêlerai donc de rien,

mais je remettrai tout au marquis d'Ayamonte (I); et je m'éta-

blirai à Vigevano jusqu'à ce que Solo revienne. Pour une raison

,

je suis certainement charmé de demeurer en ces quartiers: c'est

que j'y jouirai du voisinage et de la compagnie du seigneur

prince (2), qui s'est décidé à n'aller pas maintenant en Espa-

gne : ce dont je suis très-content, d'abord à cause du voisinage

et de la compagnie dont je viens de parler, et ensuite parce que

nous paraîtrons ensemble devant Sa Majesté. Je pars aujour-

d'hui pour aller coucher à Sarraval ; de là je poursuivrai mon
chemin, dans l'espoir, qui me rend très-joyeux et très-

empressé, de rencontrer en route le seigneur prince. De ce^

qu'il en sera ultérieurement de moi, j'en rendrai compte à

(1) Gouverneur de l'État do Milan.

(2) Alexandre Farnèse.
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Votre Allcssc, que je prie Dieu de garder comme je le

désire.

De Gênes, le G mai 1574.

Le plus grand serviteur de Votre Altesse et son

frère obéissant qui lui baise les mains.

Don Jr.\N dAi.tuiche (1).

Marguerite, celle fois encore, approuva le parli qu'avait

pris son frère d'envoyer le secrétaire Solo en Espagne.

Quoique les ordres qu'il avait reçus de Madrid ne fussent

|)as conformes à ses vues, elle l'engagea à se conformer

aux volontés du Roi, car, en le faisant, il ne pouvait pas

commettre d'erreur (2). Celle princesse professait un grand

respect pour Philippe II, dont pourtant elle n'avait pas

toujours eu à se louer.

- A la fin de juillet, don Juan apprit, à Vigevano, que la

Cioulelte et Tunis étaient menacés par la llolle turque :

sans en attendre l'autorisation du Roi, il alla, dans le des-

sein de secourir ces deux places, s'embarquer à la Spezzia

,

d'où il lit voile pour Naples; il emmenait avec lui Alexandre

rarnèse. De Na[)les il j)assa à Messine, à Palerme, à Tra-

|)aui. C'était trop tard : les forces qu'il put rassembler

n'étaient pas suiïisantes pour lui permettre de présenter

la bataille à la Hotte turque; en oulre, il lui fallut lutter

contre les vents. La Gouletle succomba le !2ô août, el le

fort de Tunis le 15 septembre.

Celte double perte causa à don Juan un vif chagrin,

(1) Voy. l'Appeiulicc ii« VII.

(2) a Clic cosi nici'iulo, 110 si piK) crraro » (Lcllio du 1 juin \'iH,

t'Ciilc d'Afiiiila.)
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(loiU on trouve rempreinle dans la lettre suivante qu'il

écrivit à sa sœur :

Madame, que Votre Altesse me tienne pour justement

excuse, si je n'ai pas répondu à ses deux lettres du 19 et du

28 août : car le temps et le moyen de le faire m'ont vraiment

manqué au milieu de mes déplacements continuels; et encore

à présent je dis à Votre Allcsse que j'ai tant d'affaires sur

les bras que je puis à peine donner de mes nouvelles. Ce qui

s'est passé dans ces parages, Votre Altesse l'aura appris par

monsieur le prince et d'autres avec plus de détails que je

ne lui en donnerai ici : j'en suis émerveillé et j'en ressens

une douleur extrême, non i)as tant encore jiour la perte des

places de Barbarie que pour ce que l'ennemi se retire victo-

rieux et Iionoré, tandis que nous autres nous nous occupons

à rassembler noire flotte et que l'argent, auquel on regarde

tant, se dépense mal à propos et sans aucun fruit. Le même
jour que je quittai Naples, la Goulette fut prise, et j'avais

réuni tout au plus une moitié de flotte à Palerme, quand il en

fut de même de Tunis : de manière que la diligence que je

mis à partir de Lombardic, sans en avoir reçu l'ordre, a été

inutile; qu'aurait-ce été si je l'avais attendu
,
puisque ce fut

seulement à Palerme qu'il me parvint? Enfin, Madame, la

situation des alfaires est pleine de dangers, et en vérité, la

faute n'en est pas tout entière à Sa Majesté : le tort qu'elle a

est de permelire que ceux qui gouvernent ses provinces ne

prennent pas le même souci de l'État qui les avoisine et même
de celui qui est plus éloigné, que de l'Ktat dont ils ont res-

pectivement la cbarge. Que Votre Altesse considère de plus

que nous laissons s'écouler le temps qu'il faudrait employer,

non-seulement à mettre obstacle aux desseins de l'ennemi,

mais encore à exécuter ceux que nous devrions former nous-

mêmes. J'espère apprendre, à tout moment, que l'ennemi

s'est retiré : il l'aura certainement fait dei)uis quelques jours,
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si ce lomps, qui nons est si contraire, le lui a permis. Je crois

bien (jue, pour cette année, il ne nous reste plus rien à espé-

rer ni à craindre : car l'hiver a commencé et les occasions ont

cessé pour tous, mais surtout pour nous, qui ne savons en

saisir aucune, et n'avons le moyen d'entrejjrendre chose qui

vaille. Tout enfin se réduira à ce (jue, comme de coutume,

nous nous en retournerons bien ou mal; et moi certainement^

sans plus différer
,
je passerai en Espagne. C'est l'objet que

maintenant j'ai en vue; mais j'en informerai préalablement

Votre Altesse, et même, si c'est possible, j'irai lui baiser les

mains. Sur la dernière lettre de Votre Altesse, qui était en

réponse à une de moi, jai peu de chose à dire, et moins en-

core sur la première, puisque ce qui louche l'autorité et

l'honneur de monsieur le prince, il sait (juc j'en fais le même

cas que de ce qui me touche personnellement; cl assurément

l'une des choses pour lesquelles j'ai regretté que quelque

occasion de combattre ne se soit pas offerte, est de n'avoir

pu faire avec lui ce que je projetais. Je men rapporte là-

dessus au témoignage de monsieur le prince, (fue j'aime

comme je le dois à Votre Altesse, à toute sa maison et à moi-

même, puisque je lui suis si proche pai-ent et si grand ami.

Nous nous faisons continuellement très-boinie compagnie, et

il en sera ainsi toutes les fois que nous serons ensemble,

comme il l'écrira, je crois, plus au long à Votre Altesse.

J'attends de jour en jour Juan de Solo, ([ui est arrivé en

Italie : mais quelles bonnes dé))èchcs seront celles qu'il rap-

porte, après (pie je l'ai envoyé à la cour il y a ciocj mois,

avertissant de ce (jui es! arrivé cl |)roposanl les moyens de le

prévenir!

De Trapani, le ô octobre I;j74

Don Jcan n'ArTRicrin (I).

(I) V(iy. l'Appi-iidico ii" VIII.
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Revenu à Naples dans les premiers jours de novembre,

don Juan en partit le 21 pour l'Espagne. Dans une lettre

écrite de Madrid, le 15 février 1575, il raconte ainsi à sa

sœur l'accueil qui lui^ été fait par le Roi et les dispositions

de Philippe à son égard :

Madame, je suis, gloire à Dieu, arrivé il y a quelque temps

à cette cour, où j'ai reçu tant de faveurs de Sa Majesté que,

pour cela seulement, je regarderais mon voyage comme ayant

été on ne peut plus opportun Dej)uis que je suis ici, j'ai

lieu de croire que l'on comprend les affaires d'Italie d'une tout

autre façon qu'auparavant. Je m'étais flatté, comme j'avais

supplié Sa Majesté de le trou\er bon, de faire à Madrid un

séjour d'une certaine durée; mais enfin il a été résolu de me
renvoyer en ces quartiers-là, et avec une hâte telle qu'on

aj)porte une extrême célérité à m'expédicr. Je pense que je

partirai au milieu du mois prochain, et je pense aussi que

j'irai commencer un nouveau genre de service, en conformité

de ce qui convient à celui de Sa Majesté. Cependant on s'aj)-

plique à écarter tous les obstacles et à accélérer la provision de

ce avec quoi je dois servir Sa Majesté et défendre ses États cet

été. A tout cela je donne une presse si grande que, chaque

jour, dans les conseils et ailleurs, je ne fais pas autre chose;

mais nous sommes déjà si près de l'été que je ne me contente

que de ce que je vois.

Et il ajoutait :

Ici, Madame, ce ne sont que conseils : tous les jours j'en

préside deux, sans compter mille autres occupations qui ne

me laissent pas un instant à moi (1).

Le 29 mars, il quitta Madrid, prenant le chemin de

(1) Voy. l'Appoiidice n" IX.
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Carlhagène, où il inonla sur le navire qui dcvail le rame-

ner en Italie.

V

Dès qu'il fui de relour à Naples, après une traversée

(les plus laborieuses, don Juan écrivit à sa sœur :

Madame, j'ai laisse Sa Majesté en bonne

santé, grâce à Notre-Seigncur, mais extrêmement fatiguée

des affaires, comme on a bien des raisons de le craindre, et

que cela se voit d'ailleurs à son visage et à ses cheveux qui

ont blanchi. Les nouvelles que je puis donner de notre cour

à Votre Altesse sont certainement peu satisfaisantes, parce

que, Sa Majesté n'ayant personne suc qni se reposer, chaciin

se trouve dans Icmbarras, notre mailre se fatigue à l'excès,

et les affaires ne sont pas traitées de la manière dont elles

l'étaient autrefois. C'est vraiment grande pitié que l'état on

j'ai laissé cette cour : néanmoins je certifie à Votre Altesse que

j'aurais souhaité — et je fis pour cela tout ce (pie je pus —
de n'en j)oint partir. Mais il parut à Sa Majesté (jnici je })0u-

vais la servir de nouveau en un tcuq)s et dans des occasions

d'importance; et, comme toujours, je me suis soumis à sa

volonté Je confierai à Votre Altesse, mais seulement pour

elle, et j'ai plusieurs motifs de la supplier qu'il en soit ainsi,

que je suis porteur d'un ordre de Sa Majesté touchant ce que

chacun de ses ministres a à faire, ordre qui consiste en ce

(pi'ils m'obéissent; mais je ne dois en user que (piaiid quel-

(|u"un deux se persuadera le contraire : ce qui n'arrivera pas,

je pense, parce qu'ils ont été officiellement informés de l'in-

icntion de Sa Majesté

IS'aples, le 19 juin l'iTii

Don JiAN b'AuTRiciu; (I).

(i) Voy. rAppendice n" X.

I
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Philippe II avail en effet nommé don Juan son lieute-

nant général en Italie, et en même temps il avait rem-

placé le cardinal de Granvelle, dans la vice-royauté de

Naples, par le marquis de Mondejar.

Les troubles de Gènes, où la discorde avait éclaté entre

les anciens et les nouveaux nobles (I), donnaient en ce

temps-là beaucoup de soucis à don Juan. A son passage

par cette ville, alors qu'il revenait d'Espagne, il y avait

trouvé les choses dans une situation telle qu'il avait cru

devoir envoyer au Roi son nouveau secrétaire, Juan de

Escobedo, pour lui demander des instructions. Il venait

depuis peu de les recevoir, et il avait pris ses mesures

en conséquence lorsque, le 50 septembre, il écrivit à Mar-

guerite :

Madame, ces affaires de Gènes vont coiiime vous en aurez

été informée. Le pape ne veut absolument pas se persuader

de la bonne et pacifique intention de Sa 3Iajesté, laquelle est

de ne permettre que personne intervienne entre les Gé-

nois; et c'est dans ce but qu'en son nom je tiens ses troupes

presque rassemblées. Je désire, puisque, dcj)uis l'arrivée

d'Escobedo, j'en suis laissé l'arbitre, que les forces de Sa Ma-

jesté soient libres afin de s'opposer, l'été prochain, à notre

commun ennemi le Turc. A cet effet, je presse de mon côte

pour que, si un arrangement doit se faire entre les nobles

vieux et nouveaux , il se fasse sous peu de jours : autrement je

permettrai l'action des troupes, de manière que, cet hiver,

nous puissions prévoir ce qu'il en sera de nous l'été. Pour

rendre compte de tout à Sa Sainteté et la supplier de ne pas

se fâcher, mais de laisser le soin de pacifier ces troubles à celui

(I) Va\deu Hammex, livre V, parlo longuement de ces troubles.
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(|iic c'el;i rognrdc ol dont lo soiil but est. de protéger la répii-

l)li(liie, conuno piir le passé, j'ai envoyé Eseohcdo à Rome.

Cependant je crois que les vieux et les nouveaux nobles de

Gènes suspendront les lioslilités pour quinze ou vingt jours,

pendant lesquels on se concertera sur des bases d'accommode-

ment, ou l'on connaîtra le but de ces pouvoirs et décrets que

donnent ceux du dedans. Enfin la tranquillité ou l'agitation de

la républicjue consiste en un seul point, et c'est que Sa Sain-

teté ne se passionne pas, mais qu'elle fasse rolïicc de père

commun et dami de la justice, sans se déclarer pour per-

sonne contre son bras droit, qui est Sa Majesté. Tel est suc-

cinctement rétnt de ces commencements de troubles

Don JiAN D'AuTnicriE (I).

A la fm (le cette année, don Jtian réalisa deux projets

qu'il avait formés depuis longtemps : il alla une seconde

fois visiter Marguerite à Aquila, et le 1" janvier 1576,

il se trouva à Notre-Dame de Lorelle, où il gagna le jubilé

accordé par Grégoire XIII. Il repassa par Aquila, en re-

tournant à Naples(2). De celte dernière ville il écrivit à

sa S(Eur, pour lui exprimer ses regrets de l'avoir quittée et

le désir de recevoir fréquemment de ses nouvelles; lui

annoncer que, si le temps n'y mettait obstacle, il partirait,

le 2 ou le 3 février, pour la Lombardie, où sa présence

était instamment réclamée, surtout par rapport aux affaires

de Gènes, et que de là il làclierait de passer en Kspague.

Il l'entretenait, de plus, de ses démêlés avec le nouveau

(1) Voy. I'.\|)pcn(licc 11» XI.

(2) LoUres de don .Juan à Marguerilc écrites de Niipics le 1"" , de Sul-

mone le 21 , de Moiiréal le 2S décembre l.'i7.^j, de Camerino le 5 cl de li

Navelli le 11 j.tnvier l'iTO.



( 87 )

vice-roi de Naples, qui prétendait être respecté à l'égal de

Dieu et dont la nature était celle d'une bète. Il lui disait

aussi qu'il avait trpuvé les choses à Naples dans un état

pire que celui où il les avait laissées, l'argent, les provi-

sions et les moyens de s'en procurer manquant égale-

ment (1).

Sur ces entrefaites, il reçut des dépèches de Madrid

qui dérangèrent ses combinaisons : le Roi lui mandait

qu'après avoir été en Lorabardie il revînt à Naples, pour

veiller pendant l'été à la sûreté des côtes d'Italie. Ces dé-

pèches furent pour lui un sujet de vive contrariété (2).

Il n'eut pas toutefois à y donner exécution, des circon-

stances étant survenues qui exigèrent de nouvelles détermi-

nations de sa part, comme on va le voir par la lettre sui-

vante, qu'il adressa de Procida , le i avril , à Marguerite :

Madame, je pense que vous aurez appris de Gio. Ferrante

comment j'ai renoncé au voyage de Lombardie, à cause qu'au

moment où je me disposais à partir, il fit un si mauvais temps

qu'il ne m'eût pas été possible de naviguer. Depuis, les bonnes

nouvelles qui nous arrivèrent de Gènes, et les craintes (jue de

ce côte-ci on avait des mouvements delà flotte turque, firent

juger que ce dernier objet était celui auquel il convenait prin-

cipalement de pourvoir; et cela fut confirme par les ordres que

nous reçûmes de Sa Majesté. Mais nous sommes, pour nos pé-

chés, tellement dépourvus de tout, et notamment d'argent et

des autres choses nécessaires au soutien de la guerre, que, je

le certifie à Votre Altesse, les places que l'ennemi voudra atta-

quer ne tarderont à se rendre qu'autant qu'il jugera à propos

(1) Lc'llie (lu 21,janvier la/G. Voy. l'Appendice n»XlI.

(2) Lcllre du li février I0T6 à Margueiile, ôcrile de Naples.



( 88)
(le le din'crci' : c;ii', outre ce que j'ai dit, nous avons une foule

dÏMnbarras dont chacun est |)lcin dedillicultés.Que VolreAltessc

considère quelle jolie charge est la micrlnc, et en quel état je

dois me trouver! J'en ai instruit Sa Majesté, par don Juan de

Cardona , aussi clairement que je le devais, et j'ai i'ail pour ma

part tout ce qui a dépendu de moi, quoique nous sachions que

cela ne sulTil point pour opérer des miracles; et ceux-ci il est

donné à Dieu seul d'en faire. Pour moi certes c'en serait un très-

grand que la flotte turque ne vînt pas, comme on le dit, cette

année : car, si elle vient, et puissante comme elle l'est d'ordi-

naire, elle nous trouvera sans troupes, sans vivres, sans muni-

tions, enfin, pour abréger, sans rien de ce qu'il nous faudrait,

et cela faute d'argent, et pour les ressources nulles ou insigni-

fiantes qu'on m'envoie de la cour et qu'ici l'on me fournit. Néan-

jîioins, voulant satisfaire à ce que je me dois à moi-même, je

partirai sous peu de jours pour Syracuse; delà, si ma santé

me le permet, je tâcherai de mettre les gens que je pourrai

dans Malte, ou, si je ne puis davantage, je me porterai, avec

ceux qui voudront me suivre, là où la nécessité sera le plus

grande, puisque pour d'autres dispositions il n'y a pas de

troupes qui aient été levées, ni un réal pour tirer de leurs

logements les garnisons ordinaires. D'icrj'emmèncrai quelques

compagnies, cl je partirai avec vingt-deux galères; le marquis

de Santa Cruz ne tardera pas à me suivre avec celles de sa

charge. Le surplus de ce qu'il y a à garder, c'est-à-dire la Sar-

daigne, Mailloique et les autres iles, Dieu le veuille prendre

sous sa garde î il en a la puissance. Tel est, Madame, en somme,

le très-misérable étal où nous nous voyons. Je m'en vais de

Naples, parce que il y a tant de personnes qui viennent me
demander de l'argent et que j'en ai si peu que, pour ne pas

j)crdrc mon lem|)s à leur répondre, pour ne pas leur refuser

non plus ce qu'elles réclament si justement et, pour me délivrer

de cent mille autres embarras du même genre, je me réjouis

princijtaicmcnl de m'éloigner de cette Dabylone de désordre.



( 89 )

En véi'itc, je crains beaucoup que celui des Pays-Bas ne soit

très-grand en ce moment, ces provinces, qui sont exposées à

tant de dangers, se trouvant sans gouverneur (I); je le crains

surtout si les dissensions qu'il y a entre les Français se termi-

nent par un accommodement, comme la reine mère le désire

et y emploie toute son industrie. J'ai grandpeur qu'à cette occa-

sion il ne me soit proposé, un de ces jours, d'aller aux Pays-Bas.

Je supplie Votre Altesse, qui est tant ma dame, ma mère et ma
sœur, de voir, dès à présent, ce qu'en tel cas je ferai et comme
et en quoi je me résoudrai. Si Sa Majesté me l'ordonne, je

tâcherai d'en écrire auparavant;» Votre Altesse, afin, comme je

dis , d'avoir son avis avant de me résoudre : car, quel qu'il soit,

je serai ainsi très-content. Je la supplie donc d'y j)enser tout

de suite, et de me faire part de ce qu'il lui semblera là-dessus :

car, je le répète, je crois que la cho^e me sera proposée et

ordonnée....

Dos JlJ.VX D.VUTUICIIE (2).

Ce que prévoyait don Juati ne larda pas à se réaliser.

Le 3 mai il reçut une lettre du Roi qui, dans des termes

n'admettant pas de réplique, lui commettait le gouverne-

ment des Pays-Bas, et lui prescrivait de partir incontinent

pour la Lombardie, où les patentes, les instructions et les

autres dépêches dont il aurait besoin lui seraient expé-

diées (5). Craignant que les pouvoirs qu'on lui donnerait ne

fussent trop limités, et qu'aux Pays-Bas on ne le laissât

manquer d'argent, comme cela lui était arrivé à Naples,

(1) Le grand commandeur de Caslille, don I.uis de Requesens y Zûniga,

([ui remplissait ce posle, était mort à Bruxelles le 4 mars précédent.

(2) Voy. l'Appendice n" XIII.

(5) Correspondance de Philippe II sur les affaires des Pays-Bas,

l. IV
, p. 58.
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il envoya Kscobedo à Madrid, pour sollicilor sur ces deux

poiuls des décisions satislaisanlos ; il lui recommanda en

oulre d'insisler pour que la charge de général de la mer, à

laquelle il tenait beaucoup, lui fût conservée (I). Dans le

même temps, il chargea un autre de ses secrétaires, Andrés

de Prada , de se rendre auprès de sa sœur, de l'informer de

l'ordre qu'il venait de recevoir, de lui demander conseil sur

la facjon dont il devrait agir en général avec les habitants des

Pays-Bas et en particulier avec les personnes principales,

les ministres et les députés des états; de savoir d'elle ceux

en qui il pouvait se confier, comment il se conduirait en

la provision des offices, tant de gouvernement que de jus-

tice, de quelle manière il s'y prendrait avec les princes et

les seigneurs voisins , afin de gagner leur affection. Prada

devait enhn lui exprimer le désir de son frère d'avoir une

liste des personnes des Pays-Bas auxquelles elle souhai-

terait qu'il fît particulièrement faveur (2).

Nous n'avons pas la réponse de Marguerite à l'instruc-

tion dont Prada était porteur; mais nous savons qu'elle

envoya exprès à Naples son secrétaire Serigati, pour la

donnera son frère (5), Ce secrétaire avait toute sa con-

liance; aussi don Juan put-il lui communiquer bien des

choses qu'il n'aurait voulu ni écrire ni déclarer à aucun

autre (4).

(1) Correspondance de Philippe II sur les aj/'aires des l'aijs-Iias

,

I. IV, |). ICI.

(2) C'api e demande faite dcl si(jnor don Giovanni e dali da Andres

l'rada , suo seyrelario , a d) 17 di in'ifjfjio l.'iTO.

(ô) Letlic do Maif^ucrile à don Juan, du 19 mai lo7G.

(i) Leilre de don Juan à Marf^ucrilCjécrilc de Naples, le 20 mai 1570.
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Le nouveau gouverneur des Pays-Bas se mil en roule

pour la Lombardie à la fin de mai. Ayant allendu vaine-

ment, pendant trois mois, à Milan, le résultat des dé-

marches qu'il avait chargé Escobedo de faire à Madrid, il

se décida à se rendre lui-même en Espagne. [1 l'annonça,

en ces termes, à Marguerite :

Madame, par les copies de deux lettres que j'ai reçues des

Pays-Bas , Votre Altesrse verra le mauvais état où y sont les

affaires. Considérant cola et qu'à un mal aussi grand il faut

de grands remèdes; considérant, en outre, qu'ici je n'ai autre

chose à faire que d'attendre le secrétaire Escobedo, dont la

négociation marche très-lentement, car il n'a obtenu encore

aucune résolution qui vaille; déterminé enfin par beaucoup

d'autres motifs qui n échapperont point à la prudence et à la

discrétion de Votre Altesse, je me suis résolu à partir immé-

diatement pour l'Espagne, afin de représenter à Sa Majesté,

comme à celui qui est le plus intéressé au bien de son service,

que la situation des Pays-Bas exige plutôt des remèdes elîi-

caccs et tels qu'ils doivent être administrés à un corps pour ainsi

dire mort, que des ordres et des instructions sans fin qui se

pourront à peine lire et moins encore exécuter. En même
temps je traiterai d'autres affaires, et je dirai sur celles-ci ce

que je sais et ce que je pense, aussi clairement qu'il imporle

qu'on le connaisse. Ce voyage, Madame, plusieurs raisons de

convenance me le font juger nécessaire; et si je ne le faisais

j)as, ma conscience me le reprocherait : en conséquence, j'y

suis tellement déterminé que demain , s'il plaît à Dieu
,
je me

mettrai en route pour Gènes, et, le jour suivant, je m'embar-

querai sur deux galères qu'on a pu équiper de cinq qu'il y

avait là avec celles de la Seigneurie. De cette détermination que

j'ai prise j'en rends le compte que je puis à la personne à qui je

voudrais toujours soumeltre mes desseins, avant de les mettre
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à exécution. Je supplie Votre Altesse de m'écrire et de me
donner des nouvelles de sa santé

De Milan, le 11 août lo7G

Do.N Juan D'AurniciiE (1).

Marguerite ap[)laudit au parti qu'avait pris son frère,

et, à cette occasion, elle lui donna des conseils pleins de

sagesse : « Bien que je sois sûre, lui dit-elle, que, pen-

» dant son séjour à la cour, Votre Altesse ne manquera

» pas de traiter de tout librement avec Sa Majesté, et de

» lui représenter avec franchise l'état des temps présents

» et ce qui convient à son service, je ne veux laisser de lui

» rappeler qu'elle doit tâcher, par sa prudence et sa dex-

» térité, d'éclaircir et d'établir ses choses de façon que, en

1) quelque lieu qu'elle aille et en tout temps, elle puisse

» avoir l'esprit tranquille
;
qu'en outre il lui in)porte de

» se pénétrer de l'inclination et volonté de Sa Majesté,

» alin de pouvoir la servir sans obstacles et conformé-

» ment à son goût et à sa satisfaction. Car, Voire Altesse

» s'éloignant, elle ne pourra plus faire, par lettres ni par

a tierces personnes, ces oiïices qui se font avec la com-

» modité de la présence et de vive voix, comme l'expé-

» ricnce des choses passées le lui a appris.... (2). »

(1) Voy. l'Appendice n" XIV.

(i) .1 Se benè sono sicura che con questa sua anilula in corle

Voslia Allczza non lassera di trallar liberamentc con Sua Maeslà del lutto,

cl moslrarli nudanienlc lo slalo de' Icnipi prescnti el ipianlo convieue al

suo scivilio, non voK:lio iasciar di ricordargii ciic proccuri, con la sua

piudenlia el deslrcz/.a, di chiarire el slal)ilir(rle cose sue di maniera clic

in <|ualsiv()i,'lia parle clieV. Ait^ vadi el in oyni lenipo, possa slarsene con

l'aiiinio (|ui(i(i, cl in ollre facciasi ca|)acc délia indinalione el volunlà di

S .M'', per poler scrvirla bcir^a iinpedinicnli el conlornie al guslo el salis-
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Don Juaii débarqua à Barcelone le 22 aoiU; le 29 il

arriva à Madrid. Après qu'il eut réglé avec le Roi tout ce

qui concernait le gouvernement des Pays-Bas, et qu'il l'eut

entretenu aussi de plusieurs atîaires qui intéressaient sa

sœur, il lit part à Marguerite de sa résolution de se rendre

à son poste par la France, sous tous les déguisements qui,

après Dieu, pourraient le sauver des dangers auxquels il

allait s'exposer (1).

Je vois bien , Madame, — ajoutait-il — ce qu'il y a dans

l'entreprise dont je me charge, car dès le principe elle est

pleine d'obstacles, de travaux et de dangers : mais le sacrifice

que je fais à Dieu, l'obligation que m'en aura Sa Majesté, la

gloire et l'honneur que je pourrai acquérir envers le monde,

n'en seront que plus grands. C'est en ayant ce but devant les

yeux que je pars très-content, quoique Sa Majesté ait gardé

pour moi, jusqu'au dernier moment, ce qu'une telle entreprise

a de difficile ou d'impossible. Mon espoir est que Dieu la pren-

dra à lui, car elle est sienne, et qu'il m'aidera par des miia-

cles : s'il n'en fait pas, je ne sais comment un corj)s près de

rendre le dernier soupir pourra retourner à la vie. De l'argent

on m'en donne peu : nos richesses ne sont pas grandes. Quant

à l'autorité, j'agirai ainsi que je le jugerai convenable; tout est

remis à mon libre arbitre. Pour que Votre Altesse voie que je

n'ai épargné aucun devoir et qu'il n'y a pas de cas que je n'aie

prévu, je lui enverrai, dès que je le pourrai (en ce moment

iïilione sua : percliè, alloiilaiiandosi, non si possono poi fare con lelleie ne

con lerze persone quelli offilii clie si fanno con la comodilà délia presonlia

cl a viva voce : di che V. Alt" ne ha esi)erientia per le cose passale »

(Letlre du 2-2aoùl 1576
)

(1) » Con lodos los disfiazes que, despues de Dios, me an de librar

de lo (|ue sin ellos y descubicrlo me podiia suceder »
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cela lie ni'csl pas possible), un papier de ma main (jue j'ai dé-

livré à S. M., et dans lequel je l'avertissais de tout ce qui pou-

vait arriver, en prenant les elioses de très-loin. Mais, de mcinc

(|ue les Pays-Bas sont à lexlrémilé, de même ici nous sommes

à liout de moyens et de remèdes

Du Pardo, le 20 octobre 1.")7G

Don J L'A .\ dAltiuche (I).

VI.

Les iellrcs que don Juan écrivit des Pays-Bas à iVlar-

guerile sont au nombre d'une trentaine; il y rend compte

régulièrement à sa sœur des événements qui se passaient

dans ces provinces, en accompagnant de ses réflexions le

récit qu'il lui en fait.

Obligé de clioisir entre ces lettres, je donne la préfé-

rence à celles qui sont les plus propres à mettre en évi-

dence l'esprit, le caractère, l'bumeur de don Juan.

La première est du 22 novembre 1576. Le 4, don Juan

avait informé le conseil d'État de son arrivée à Luxem-

bourg (2). Dès qu'ils en avaient eu connaissance, les états

généraux assemblés à Bruxelles lui avaient envoyé des

députés cbargés de le complimenter et de l'engager à se

rapj)roclier de la capitale. Il y était assez disposé; mais il

voulait des snietés |)our s;i personne, et a(in d'en conve-

nir, il venait de députer lui-même le prévôt Koncq vers

(1) Voy. rAppeiitlicc II" XV.

(2) Nous avons (loiiiié sa lollrt- au conseil d'Klal ilanS la Colledion de

'loriimcnls iiicdils roiiccniaid l'Insloirc dt; la li(:l<ji<iuc, I. I, p. ôji.
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les élals (1). C'est dans ces circonstances qu'il mande à

Marguerite :

Madame, je crie cl je me donne chaque jour toutes les

peines que je peux pour que les états comprennent combien

la voie qu'ils suivent est mauvaise. Mais ils sont si dépourvus

de raison et dans un tel désespoir qu'ils veulent la guerre

avec leur souverain. Ils appellent des princes étrangers, aux-

quels ils sont prêts à se livrer en échange de leur appui; ils

ont joint leurs troupes à celles du prince d'Orange; ils en

attendent de France, et avec toutes ces forces réunies ils pré-

tendent obtenir ce que je leur offre pacifiquement et amicale-

ment, comme à des enfants de S. M. et à mes frères (2). Si

leur impudence va jusqu'au point que, rejetant mes proposi-

tions, ils persistent à vouloir priver S. M. de ses États, force

sera bien, comme je le leur ai fait protester, que j'ouvre les

yeux et que je défende ce qui appartient au Roi. Je prendrai

donc ce parti, quoique avec un extrême regret, au cas qu'ils

ne cessent point les hostilités pendant le temps qu'on travaille

à un accommodement.... En résumé, c'est la guerre qui nous

menace. Il me plairait de la faire, mais dans des pays qui ne

seraient pas, comme ceux-ci, le patrimoine propre de Sa

Majesté

Don Juan d'Autriche (3).

(1) Voy. Actes des étais généraux des Pays-Bas , '1376-1585, l. I,

pp. 58, 59.

(2) Dans la deuxième de ces Elludes, j'ai fait menlion de iellres de

don Juan à Marguerite oii, parlant des Belges, il les appelle ses com-

patriotes. J'aurais dû citer aussi celle des états généraux à don Juan,

du 6 novembre 1576, dans laquelle ils lui disent qu'ils espèrent toute

faveur et protection de lui, « comme naturel du pays, « et la réponse de

don Juan, du 9, où l'on lit qu'il se sent et répute « comme de la patrie. »

(Voy. Actes des étals généraux des Pays-Bas, 'i.'i76-i5So, t. I, pp. 59

et 41.)

(5) Voy. l'Appendice n" XVI.
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On sait combien furent laborieuses les négociations qui

précédèrent le traité de iMarcbe en Famène, et que plus

d'une fois elles furent sur le point d'avorter. Le 20 janvier

ioTT, il fut fait aux états généraux la proposition d'ap-

peler dans leur assemblée le prince d'Orange, attendu

qu'il fallait abandonner l'espoir de s'arranger avec don

Juan (1).

Ce môme jour, don Juan écrivait à sa sœur, en lui en-

voyant une relation de l'état des affaires à laquelle il se

référait :

Jy dis, Madame, en substance, que la confusion qui règne

entre ces gens est si grande qu'ils s'accordent seulement en un

point, qui est de ne pas savoir se mettre d'accord, et de pour-

suivre la plus étrange manière de rébellion et d'insolences

qu'on ait vue. Pour le reste, ils montrent si peu de jugement

que ce qu'ils disent aujourd hui demain ils le eonlredisenl,

de sorte que ni ils ne s'entendent entre eux, ni ils ne veulent

m'enlendre, et au contraire, ils veulent mobliger à ce que,

perdant patience, j'en vienne à une rupture. Enfin, Madame,

ou nous recourrons certainement aux armes, et bientôt, ou

Dieu fera ce miracle, que des esprits si désordonnés et des

intentions si mauvaises se changent du tout an tout : car tel

est le peu de mesure qu'ils gardent dans leur malice qu'ils

appellent autant de princes étrangers qu ils peuvent et, en

délinilive, ne font que ce qu'Orange leur ordonne. iMoi, qui

suis animé du désir de la paix et de la douceur, je souiïre ce

que Dieu sait et ce que, sans sa grâce, je ne pourrais ])as

souffrir Seul je mets en avant la paix; mais on ne sait l'ad-

mettre, et il n'y a même, pour le faire, de gouvernement ni

(1) Aclea des clals (jénéraur des Pni/s-Bus, l.'iJO-f.'tS:), l. I, |t. 107
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d'ordre entre ces gens...... Madame, j'ai ici une peine terrible,

et il m'en coûte la santé : elle était déjà mauvaise quand je suis

venu en ce pays, et je ressens continuellement quelque in-

disposition. Mais Dieu pourvoira à ce qu'elle résiste à la peine,

puisque, me voyant dans la position où je me trouve, je ne

me décourage point et je ne perds pas la volonté de continuer

à porter ma croix

De Marche, le 20 janvier 1577

Don Juan d'Autriche (1).

EnfiD, après bien des diseussions avec les députés des

étals et bien des luttes avec lui-même (2), don Juan se

décida à agréer en son entier la pacification de Gand dont

plusieurs articles lui inspiraient une vive répugnance; le

traité fut signé par lui le 12 février. Voici ce que, à ce

propos, il écrivit à Marguerite :

Madame, je m'en réfère, quant aux choses d'ici, à la re-

lation, de main élrangcrc, qui fera connaître à Votre Altesse

la paix et l'arrangement conclus entre les élats et moi, et les

conditions auxquelles ils l'ont élé. Je vois bien, Madame,

quelles elles sont; mais j'ai été forcé d'en passer par là, ou

d'en venir à la rigueur et aux maux de la guerre : chose si

opposée à la volonté et à l'ordre du maître. Il faut donc envi-

sager ce qui vient d'être fait comme un expédient, et non

d'autre manière. La religion et l'obéissance sont sauves : or

tout se fût perdu infailliblement, ainsi que ces provinces

mêmes, par la guerre, car le pays se remplissait d'iiérctiqucs,

(1) Voy. l'Appendice n" XVII.

(i) Voy. Actes des étals généraux des Paijs-lias, 1576-I!JS!), t. I,

p. lia.
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et ç'aui'ait élc ceux-ci qui à la fin seraient devenus les plus

forts. Le surplus qui manque pour le présent, je ne doute pas

que le temps ne le donne, parce que, quelques séditieux et

mauvais exceptés, la niajiîure partie des étals sont animés

d'un bon esprit; et une fois les Espagnols [)arlis, ils montre-

ront en tout leur loyauté : de façon qu'avec une bonne admi-

nistration et de la dextérité, ils seront, selon ma manière de

voir, très-faciles à gouverner.

Mais, Madame, cela ne peut plus être en aucune manière

mon fait : car les occasions qu'ils m'ont données de perdre

patience avec eux ont été si nombreuses et si terribles que,

quoique j'aie souffert infiniment et plus peut-ètre>que je ne

l'aurais dû quelquefois, je n'ai pu néarmioins me vaincre assez

pour ne j)as les avoir maltraités en paroles et menacés même
au cas qu'ils ne modérassent point leur langage. Ils me crai-

gnent donc et me tiennent pour peu endurant; moi je ne me

trouve pas si bien en leur compagnie qu'il me convienne de

passer ma vie avec eux. Et puisque, grâce à Dieu, j'ai rendu

de moi un assez raisonnable compte dans ce dont j'ai été

cliargé jusqu'ici, je ne veux plus rester là où tout me |)arait si

périlleux, outre ce qu'il m'en a coûté déjà J ai donc demandé

mon congé à Sa Majesté avec de vives instances, et je lui ai

même déclaré clairement que, si elle ne me l'accorde point, il

n'y aura pas de résolution que je ne prenne, jusqu'à abandon-

ner tout et m'en aller là-bas, dussé-je y être puni, car je le

serais sans avoir commis de faute, et ici je me [)erdrais en en

commettant.

Je prétends que ce soit si tôt que je puisse partir avec les

Es|)agnols, et qu'à ma place vienne madame de Lorraine, en

attendant que Sa Majesté ait pourvu au gouvernement; et s'il

y a en cela quehpie difficulté, je patienterai encore jusqu'au

mois d'août ou de septembre : mais, après ce délai, je ne de-

meurerai certainement plus en ce pays. Et ce que j'avance ici

ne doit faire l'objet d'aucun doute, car à ce que j'ai dit plus
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haul se joigiiciil mon peu de goût pour les gouverncinenls

,

la grande inclinnlioii, au contraire, que j'ai pour les armes , et

d'autres raisons. Cette charge donc doit être donnée à quelque

autre; pour tout le monde elle est très-bonne; il n'y a que

moi seul pour qui elle soit mauvaise. La personne qui y con-

viendrait plus parliculicrcment afin que notre frère fût bien

servi, c'est Votre Altesse, à cause de l'amour et du respect

qu'on a ici pour elle et (]ui sont certes infinis. Quant à moi
,
je

crois que le choix se fera entre Votre Altesse et l'impéra-

trice (1), laquelle conviendrait également

De Marche, 17 février 1577

Don JiiAN d'Autriche (:>).

Marguerite apprit avec beaucoup de plaisir la paix qui

venait d'être conclue. Elle répondit à son frère, après lui

en avoir adressé ses félicitations :

Quoique V. A. témoigne que la paix ne lui cause pas une

entière satisfaction, ejle doit pourtant s'en contenter, ayant

délivré S. M d'un si grave et si pénible souci et d'une dépense

continuelle et excessive, en conservant la religion catholi-

que, l'autorité et l'obéissance, points de tant d'importance et

de conséquence. Une œuvre semblable ne pouvait s'accomplir

sans beaucoup de diflieultés et sans de grandes peines, comme

je comprends et vois que V. A. l'a éprouvé, outre ce qu'elle

m'en écrit, attendu la variété et la diversité d'humeur des

gens avec lesquels il a fallu traiter, et d'autant plus qu'ils se

trouvaient en possession d'un régime de liberté et même de

licence. Cela peut avoir quelquefois obligé Votre Altesse à lais-

(i) Marie, sœur de Philippe II , et épouse île l'empereur Maximilicn H.

(2) Voy. rAppondice n" XVIII.

8
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sor de côté In palicnce et le floginc, el à user de paroles rigou-

reuses et de menaces; mais, comme elles étaient nécessaires

et afTeetueuses, elles ne lui atlireront aucune liaine de la part

de ces peuples, et au contraire beaucoup d'amour et de res-

pect, pour le grand avantage et le repos que la conclusion de

la paix leur a donné ainsi (ju"à tout le pays. A mon avis, Votre

Altesse ne doit pas abandonner le gouvernement comme elle

l'écrit, mais plutôt le conserver, puisque, au prix de tant de

fatigues et de dangers, elle les a tires d'une longue et désas-

treuse guerre, et leur a donné la tranquillité, en laquelle ils

ne peuvent être maintenus comme ils ne peuvent être gou-

vernés mieux que par Votre Altesse, tant pour ce qui touche

le service de Sa Majesté et leur propre avantage que pour

l'aise et le repos de Votre Altesse même. Dès qu'en efl'et elle

aura mis en exécution l'accord conclu, il lui sera très-facile de

les gouverner, el à leur satisfaction ; et bien (jue son inclination

la porte plus aux armes qu'à un gouvernement pacificpie, rien

n'empêchera qu'elle ne la suive quand l'occasion s'en présen-

tera et le temps en offrira le mo\cn. Pour ces raisons et d'au-

tres encore, et en particulier pour ne j)as voir Votre Altesse

là où certaines personnes veulent lui disputer son autorité,

dans le but d'augmenter la leur(i), je suis de sentiment qu'elle

ne laisse pas l'entreprise qu'elle a en mains, à moins qu'elle

n'ait d'autres pensées et desseins qui soient conformes à la vo-

lonté de S. M., à qui elle doit surtout obéir et donner satisfac-

tion. J'ai vu ce qu<; V. A. m'écrit (juant aux personnes à qui la

cljargc de ce gouvernement pourrait être confiée, et je lui

baise infiniment les mains, tant pour ravertissement qu'elle

m'en donne (jue pour la considération et ro|)inion qu'elle a à

mon égard en une telle matière : je reconnais que j'en suis re-

devable à la pure et vive affection (|u'elle me porte et dont je

(1) Allusion à In situalion dans laquelle don Juuii s'était trouvé en

ilalic.
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lui suis très-rcconnaissnnlc. Sur ce poiul tout ce que je sau-

rais dire, cesl que je voudrais me trouver en un âge plus

propice, alla de pouvoir en tout et en toute occasion servir

S. M. comme j'y suis tenue et comme je le désire. Je ne saurais

exprimera V. A. par des paroles l'obligalion que je lui ai, car

elle est infinie, de voir avec quelle amitié, quelle sincérité elle

agit à mon égard, en me donnant une information particu-

lière, non-seulement d'elle et de ses alfaires, mais encore de

ses pensées : car bien que V. A. ne puisse se dispenser de le

faire pour les causes qu'elle sait (i) , néanmoins c'est pour

moi un très-grand contentement de trouver dans ses lettres

l'affectueux souvenir qu'elle me garde, et qui m'est un sujet

d'extrême consolation

Aquila, 19 mars 1577 (i2).

(1) C'esl-à-dirc |)Our raUachemeiit quo Marguerite lui portail.

(i) » Sebbene V. A. moslra che la pace non sia interamcnte cli

sua satisfazione, se ne devc pero niollo contentare, liavendo levato a S.

M. un cosi grave e iravagiioso pcnsioro et cccessiva e continua spesa,

conservando la religion catolica, e raulorilà ed obbedienlia, capi di tanta

iniporlanlia e conseguenza. El una opéra taie non si poleria lare seuza

moite difficullà e gran travaglio, corne ben comprendo e conoscoche V. A.

a faite, dire a che me lo scrive, alleso che la varielà e diversilà délia

génie et humori con chi a tanlo a trattare non polevano poilaili facilita

alcuna, e tanlo più che si trovavano posti in possesso di un viverc libero e

licentioso procédera : il quale puo havere coslrctto talvolta l'Allezza

Voslra a lassar in parte la palientia e la flemma,el usare parole rigorose

el minacce, che corne necessarie el alfetluose non ii causeraiino odio al-

cuno a|)preâso quei popoli , ansi molla alï'ezione et observaniia per il gran

l)enefizio et quiète che con la conclusione della pace a dato loro el al

paese luUo. 11 governo del quale mi pare che non deva abbandonare cosi

presto corne scrive, ma si bene in esso perseverare ,poichè con tanta sua

l'atica e pericolo si a cavato di una lunga e Iravagliosa guerra, el postoli

in Iranquillità, nella quale non possono da persona essere consorvati ne

meglio governali che da V. A.,lanlo pcr quello che locca il servilio di

S. M. el l)enefilio di cssi, corne per comotlo e quiele di se stessa, poichè
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IMiilippc II ne goùla point l'idée de conlicr le gouvenic-

incnl des Pa\s-Das à rimpéralricc sa sœur, ni à la du-

chesse douairière de Lorraine, ni à madame de Parme, il

répondit à don Juan que sa présence dans ces provinces

était plus nécessaire encore qu'elle ne l'avait été jusque-là;

que, s'il les quittait, le fruit de toutes les peines qu'il

s'était données serait perdu; qu'il le priait donc, dans l'in-

térêt du service de Dieu et du sien, de rester à son

poste (1).

L'événement prouva que ce monarque eût pris un parti

plus sage, en saisissant l'occasion qui lui était offerte de

poslo elle harà in execulione l'acconlo concluso, si sarà facilissimo c

quiclissimo il govcrnarli el con sua salisfazione. El non obslanle chc la

iiicliiialionc cli V. A. sia più per le armi clie al pacilîco j>ovcrno ,
polrâ non-

(Jiniono esoguirla, quaucio si preseiili la occasionc e lo concéda il Icnipo .

A tal chc por quesle el allre ragioni, el in pailicolaro per non la vedcre

in parle dove allri per aulorizarsi vogliono compelere con V. A , io son

(Il parère clie clla non lassi l'impresa clie lienc in maiio, se già lei non

liavessi allri disegni e pensieri dove concorresse la volonlà di S. M., a cui

sovralullo deve obbedire e salisfare Inlendoquanlo V. A. mi scrive ed

in clii polrebbe correre il dadodi quel governo : onde bacio infinilanicnle

le mani di V. A., si per l'aviso cl advorlimonlo che me ne da come per la

considerazione e concellocbe mi ve licne in lai nialcria : il clie veramonle

conosco nasccre da pnra el aniorevole alIVzione clie mi porla,(li clie li

reslo obbligalissima. Kl in qneslo parlicolare non saprei cliedirli allro, se

non clie vorrei Irovarmi in i)iii propilia elà , acciochè in lulto el in ogni

occasione io polessi servire S. M. come sono obligala e desidero. Ne a

V. A saprei esprimere con parole la obligalione clie li lengo.-sendo infi-

nila, in veder con quanla amorevolezza et liberià mcco procéda in darmi

parlicolar conlo non solo di se e délie cose sue, ma de' suoi pensieri :

clio sebbene è obbligala a farlo per le cause clic V. A. sa , noiidimeiio è per

me graiidissimo coiilenlo seiilirc per sue lellerc ralTclluosa menioria che

a di me, cosa clie mi tienc consolalissima

Aquila, 19 marzo l")77.

(1) I.etire du H iivril K)"7. (Arcli. de Simanofcs, EaUtdo , leg. TiTO.)
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remettre le dépôt de son autorité entre les mains de quel-

qu'un dont le tempérament fût mieux approprié au carac-

tère des peuples des Pays-Bas* et aux circonstances dans

lesquelles le gouvernement se trouvait. Don Juan avait

fait son entrée à Bruxelles le 1" mai : quelques semaines

s'étaient écoulées à peine que l'harmonie ne régnait plus

entre les états et lui, comme le fait voir la lettre suivante

qu'il adressa, de Malincs, le 19 juin, à Marguerite :

Sérénissinie dame, Dieu sait la peine que je ressens de

n'avoir pas écrit et de n'écrire pas chaque jour à Votre Al-

tesse; mais il m'est témoin que te n'a été et n'est en mon pou-

voir : car, outre que le temps manque entièrement, la sûreté

des chemins fait aussi défaut; et si ces gens, vu leur nature

soupçonneuse, apprenaient que j'cciis en cette langue, il en

résulterait heaucoup d'inconvénients. Ce que j'ai à vous dire ici

est que ce corps ujarche à grands pas vers sa fin, sans qu'aucun

remède de tous ceux que jai employés jiour le restaurer ait

produit de l'effet, le prince d'Orange ayant répondu au duc

d'Arschot et à monsieur de Hiergcs que la première chose à

faire était de lui remettre son fils et ses états, ainsi que Ulrcclit

et Amsterdam, lesquelles il dit être comprises en son gouver-

nement de Hollande; quensuitc il accomplirait ce à quoi il est

ohligé. D'autre part, il a dit qu'il est deux fois calviniste, en la

tète (I) et dans le cœur; que de ce qu'il possède ni de ce qu'on

lui remettra il ne restituera rien : car, alors qu'il pût se fier

en moi, jamais il n'aurait confiance en Sa 3Iajesté, qui l'avait

trompé si souvent. H tient Amsterdam étroitement serrée.

Cette ville ayant fait demander du secours jjour se défendre

et se conserver dans la religion ainsi que dans l'ohéissance du

(1) C'élail ici un jeu de mois ; Ir ininto f:iisail allusion à sa calvitie.
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Roi, les éliils disenl qu'il convient de la lui délivrer, iiuisqu'il

ne leur est pas possible de prendre les armes eontre lui. Ceux

du conseil sont du même avis, quoiqu'ils voient qu'il tend à se

f.iire maître de tout, et qu'avec cette ville il le sera bientôt.

Cela et la circonstance qu'il n'y a personne qui m'aide, mais,

au contraire, que tous paraissent s'entendre pour contredire

ce que je propose, me fait croire qu'il existe entre eux un con-

cert. Je suis venu ici pour traiter avec les Allemands, lesquels

veulent cire payés, et ils ont raison. Les états disent que, s'ils

ne se contentent pas de deux payes en argent, une en drap et

l'obligation de leur compter le surplus en quatre années, ils

leur couperont la gorge et appelleront pour cela le prince

d'Orange. Je jn'attends donc à tout moment à apprendre qu'il

y a rupture entre eux, et je ne sais ce que dans une si terrible

conjoncture je dois faire. Demeurer neutre, je ne le puis pas.

Si je me range du parti des états, je prends par ce fait celui

du prince d Orange, puisque c'est avec ses forces que la guerre

se fera : en cas de succès, c'est lui qui en profitera, et tout de-

meurera à sa disposition. Si je me mets avec les Allemands, ils

me [)rendront pour gage de ce qu'on leur doit. Si je m'en vais,

je laisse mes domestiques exposés à de grands embarras, et ce

j)arti est de plus sujet à bien des difficultés. Il est donc bcsoiti

(pie Dieu niinspire pour ijue je prenne la meilleure détermi-

nation. La rupture avec les Allemands aurait l'inconvénient

que j'ai dit. Un arrangement avec eux n'en aura pas un

moindre: car on tient pour cliose assurée que, le jour où ils

sortiront des [)laccs qu'ils occupent, la religion et l'obéissance

de Sa Majesté y seront perdues de tout point. Je suis occupé à

dépèdier le secrétaire Escobcdo en Espagne. Dieu veuille (|uc

le remède arrive à temps 1 II sait combien il m'en coûte d'en-

voyer à Votre Altesse de si tristes nouvelles. Mais elle jjcut se

consoler, en considérant que je n'ai négligé rien de ce qui a

été en mon pouvoir pour remédier à ce mal par la douceur,

ayant toléré tout ce qu'ils ont voulu dire et faire, jusqu'à souf-
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frir à Bruxelles que 31. de Hèzc se refusât à venir me trouver

quand je rappelais, et que le magistrat agît de même, disant

qu'il n'était coutume de lui parler quen la maison de la

ville

DoxN Juan d'Autuiche (I).

Les rapports ofliciels de don Juan avec les états n'avaient

pourtant point un caractère qui put faire supposer qu'une

séparation violente allait bientôt s'accomplir entre eux.

Les états s'appliquaient à concilier le différend du prince

d'Orange avec la ville d'Amsterdam (2); ils réclamaient de

ce prince l'évacuation de Nieuport (5); ils communiquaient

à don Juan les lettres qu'ils recevaient de lui et celles qu'il

leur écrivait (4); ils lui faisaient part de leurs résolutions

les plus importantes (5); il leur avait témoigné le désir que

les meubles et la vaisselle de madame de Mondragon pris

dans le cbâteau de Gand lui fussent restitués : ils s'étaient

empressés d'y avoir égard (6); ils se montraient prêts aux

plus grands sacrifices pour satisfaire aux prétentions légi-

times des troupes allemandes (7). En un mot, les états se

montraient confiants dans les dispositions de don Juan,

tandis que don Juan usait de dissimulation envers eux.

Ainsi, au commencement de juillet, il leur mandait qu'il

(t) Voy. l'Appendice n'XIX.

(2) Actes des états (jénéraux des Pays-Bas, 1ii76-l-J8o, (. I, pp. IM,

187.

(5) Ibid.,\x 191.

(4) Ibid., p. 194.

(o) Ibid.,[>[>. 187, 188.

(6) Ibid., Y>.lSb.

(7) Ibid., pp. 189, 190, 196.
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reviendrait à Bruxelles dès que la négocialion avec les

Allemands serait plus avancée (1); en leur annonçant le

passage de Marguerite de Valois par les Pays-Bas, il leur

disait « qu'il pourrait bien aller par dcmye poste la saluer

» et soubdain retourner (2); » quelques jours après, comme
ils l'avaient remercié de la peine qu'il s'était donnée dans

la négocialion avec les Allemands, il leur répondait que

c'était pour lui un motif de s'employer plus vivement en-

core à tout ce qui pouvait servir « à les remettre et le pays

» en ultérieur repos(3). » Au moment même où il tenait ce

langage, certains bruits, certains avertissements parvenus

aux états leur donnaient lieu de soupçonner que quelque

chose se tramait contre eux, et ils envoyaienfdes députés

à Namur, afin de s'en éclaircir (4).

Les papiers de Marguerite contiennent une lettre où don

Juan informe sa sœur, avec beaucoup de détail, de la sur-

prise du château de Namur; on me saura gré, je pense,

de la traduire ici tout entière :

Scrcnissimc dame, ce que j'ai écrit à Voire Allcsse par

doux courriers partis de Maiines le !20jiiin et le (i du présent

lui aura fait (onnaîlrc le mauvais état où se trouvaient les

affaires d'ici, et combien le fruit qui' produit la paix estdilfc-

reut de celui qu'on s'en élait promis. Depuis je reçus, en un

même leni|)s, quatre avis conformes, quoique par des voies

diverses, que la résolution de s'eiiq)arer de ma |)ersonnc était

tellement arrclcc que, si je ne pourvoyais point à ma sûreté,

(l) Actes des étals yénéraux des Paijs-Uas, 157(1-1385, l. 1, |). 192.

(-2) Jbid.,i). 195.

(3) Ibid., p. 19G.

(i) Ibid., p. 197.
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cJlc ne tarderait pas à être mise à cxéciilioii : ear à cet effet

les étals de Braljant, plusieurs des pensionnaires des villes,

les comtes d'Egmont et de Lalaing, Cliampagney, Câpres,

Hczc, Beerscl, s'appelant les contrc-juanistes, s'étaient ligues

avec Orange, et ils faisaient prendre position au régiment

wallon de Cliampagney et à ceux du eomle d Egmont et de

monsieur de llèze dans tous les alentours de Jlalines, de ma-

nière qu'il n'y eût aucun endroit par où je me pusse échapper.

Voyant cela, et comme la princesse de Béarn (I), qui était

en chemin pour se rendre à la fontaine de Liège (i2) , devait

passer par Namur, je résolus d'y venir, sous couleur de l'y

recevoir. En conséquence, je partis de Maliues le 14 juillet,

et j'arrivai à Namur le lendemain. J'étais convenu, avec M. de

Ilicrges et ses frères, lesquels sont les premiers qur se soient

déclarés jiour le service de Sa Majesté et par le conseil des-

quels je me cojiduis dans ces conjonctures nouvelles, que, par

leur moyen et avec stratagème, je me rendrais maitrc tout de

suite de ce château : cependant il parut à propos de ne le faire

qu'après le départ de ladite princesse, afin d'accomplir envers

elle ce qui lui était dû, et de ne donner pas de motifs de mé-

contentement au roi son frère. Elle arriva le 20; je la fêtai le

mieux que je pus; le 23 elle continua sa route.

En ce temps me parvinrent de nouveaux avis qui m'enga-

geaient à me mettre en lieu de sûreté : j'en reçus deux parti-

culièrement dont le premier disait qu'en aucune manière je ne

retournasse en Brahant, parce que, dans la première ville où

j'entrerais, je serais pris et Ion couperait la tète à ceux dont

je serais suivi; le second, que non-seulement je ne revinsse

point sur mes pas , mais encore je sortisse sans délai de Na-

mur : car on ferait indubitablement en cette ville ce qu'on

(1) Marguerite de Valois, sœur de Henri III cl Ceninie de Henri IV.

(2) A Spa.
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avilit le dessein de faire ailleurs. On ajoulail que, dans un

banquet au(iuel ceux de la ligue avaient assiste à Bruxelles, on

avait décide que tous les coiitre-juanistes porteraient des bon-

nets aplatis, afin qu'ils fussent connus.

Dans le but que j'ai dit de nie rendre maître de ce châ-

teau, je fis courir le bruit que, avant de quitter Namur, je

voulais faire une partie de chasse, et je la fixai au 24. Ce

jour-là, dans la matinée, je sortis avec les gentilshommes de

ma suite, la j)lupart de mes laquais et ma garde allemande, et

me faisant précéder de presque tous ceux du pays qui m'ac-

compagnaient. Lorsque je fus en face de la porte du château

qui communique avec la ville, je tournai bride; monsieur de

Ilici'ges et le comte de Megen, son frère, tenaient cette poric

ouNcrtc, comme s'ils m'attendaient là pour m'accompagner à

la chasse. J entrai dans le château avec une partie de ma

garde et de mes domestiques, avant que ceux du pays, les-

quels, comme je l'ai dit, allaient devant, arrivassent, excepte

le duc d'Arschot, qui marchait à mon côte. Ils vinient bien-

tôt. Je les appelai, le duc, le piince de Chimny son fils, les

comtes d'Arenberg, du Rreulx et de Fauquemberghe, le mar-

(juis de Varambon, monsieur de Rassenghien, monsieur de

Gouiicourt, monsieur de Floyon, monsieur de Lic([ues, et je

leur dis (ju'ils avaient vu combien de peines, d'indécences, de

dangers javais soufferts pour le bien , la Iranquillilc et le repos

de ces pays, pensant en retirer le fruit qu'avec beaucoup de

raison j'en devais attendre, c'est-à-dire que, les choses du

gouvernement étant réduites à leur ancien état et bon ordre,

il en serait de même de celles qui louchaient la religion catho-

lique et l'obéissance due à Sa .Alajesté; qu ils savaient que, pour

jtarvenir à ce but, je n'avais épargne aucun moyen de dou-

ceur, de bénignité et de clémence, et que lion-seulemenl cela

n'a\ait pas mû les esprits à embrasser, connne ils l'auraient

di'i. lin si grand bénéfice, mais encore, au lien de le faire et

de se montrer reconnaissants de la volonté et affection avec
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lesquelles jo m'y employais, il y en avait plusieurs qui ma-

chinaient et faisaient ligues eonlre moi pour me prendre,

comme le duc lui-même me l'avait dit et ils en étaient certai-

nement informés; que, d'après cela et voyant que les mauvais

avaient le dessus, que la religion allait chaque jour de mal en

pis, que le cours de la justice était arrêté, que je n'avais le

pouvoir de remédier à aucune des choses qui avaient tant be-

soin de remède, et enfin que ni le prince d'Orange ni les états

n'étaient disposés à accomplir ce à quoi ils étaient obligés,

qu'au contraire ils s'efforçaient de jeter les Allemands dehors,

afin de demeurer entièrement libres et que Sa Majesté fût

dans l'impossibilité de rentrer en possession du pays, je

m'étais résolu a mettre ma personne en sûreté, de façon que

je pusse gouverner avec l'autorité et l'indépendance conve-

nables, défendant la religion et l'obéissance due au Roiconirc

ceux qui les attaqueraient; que, du moment où les états satis-

feraient à leurs obligations sous ce double raj)porl, je ne

j)rendrais pas les armes contre eux , mais plutôt je les pren-

drais en leur faveur, si cela était nécessaire; que, puisqu'ils

tenaient en leurs mains la paix ou la guerre, c'était à eux de

choisir; que j'étais prêt pour l'une comme pour l'autre, et

peut-être plus pour la dernière qu'ils ne se limaginaient; que,

quoique j'eusse, dans le duc et dans les autres qui étaient pré-

sents, la confiance que Sa Majesté m'avait ordonné de placer

en eux et que m'inspiraient leurs actions, qu'ainsi j'espérais

que, remplissant leurs devoirs et suivant les traces de leurs

devanciers, ils m'aideraient dans une entreprise si sainte et si

juste, je serais néanmoins charmé de connaître l'intention de

chacun d'eux; que je désirais en conséquence qu'après y avoir

pensé, ils me dissent librement ce qu'ils comptaient faire :

car je ne voulais forcer personne, mais je les prévenais seule-

ment que celui qui à l'avenir prendrait le parti du prince

d'Orange ou des états contre le service de Sa Majesté, serait

déclaré et tenu pour rebelle et Iraité et chfUié comme tel;
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qu'au conlrairc, ceux (|ui se rangcraicnl de mon côté, iion-

scuIcinciU pourraient cire sûrs tic ne recevoir aucun mal pour

tics choses (jui se seraicnl passt'cs jus(|ua prtîscnt, mais encore

seraient avancés en hormcurs et en grâces; que je leur en ilon-

nais ma parole et même que j'y obligeais ma propre vie, s'il

en était besoin; que je les priais (rajouter foi à ce que je leur

tlisais, et non à ce que des malintentionnés voudraient leur

faire accroire.

liC duc réj)ondil qu'il servirait Dieu et Sa Majesté comme il

l'avait toujours fait, et qu'il serait le premier à mourir à mes

pieds. Les autres, qui n'ont cessé de manifester le désir de

servir le Roi, tinrent le même langage. J'ai dépêché aux villes,

leur écrivant en cette conformité, pour savoir ce que je puis

espérer délies, et aux gouverneurs des provinces, afin qu'ils

viennent incontinent ici : je verrai si cette fois ils obéiront

mieux que par le passé. ...

Dieu sait combien jai regretté d'en devoir venir à ces

termes; mais Votre .\ltcsse, avec sa grande prudence, pourra

considérer combien a été nécessaire ce que j'ai fait.

Du château de Namur, le 20 juillet lo77

Don Juan dAutuiciie (I).

Quelques jt)ijrs après avoir envoyé à sa sœur la lettre

qu'on vient de lire, don ,luan lui mandait:

Madame. ..., les choses ont subi im terrible changement;

il est tel qu'il ne me manque plus ipic de me voir assiéger ici,

où il n'y a aucune cspt'cc d'honneur à gagner. Mais j'cspci't;

que le moment est proche où je pourrai chanter une autre

chanson avec ceux qui se mohl^rcnl des rebelles déclarés à leur

(I) Voy. rA|)|iL'ii(liCL' II" XX.
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Dieu et des tyrans de leur Roi, pour se donner entièrement

au plus grand eoquin de la terre, au prince dOrange, avec

lequel ils s'entendent au point qu'ils le nomment leur père et

leur libérateur, et aux commandements duquel ils obéissent

comme des esclaves, tandis qu'ils abborrent et méprisent ceux

de Sa Majesté et son propre nom Enfin ils ne veulent que

ce que ce eoquin veut, c'est-à-dire la liberté en tout, et ils ne

veulent ni Dieu ni Roi, ni même y penser, à l'exception de

quelques-uns qui me suivent et méritent ce qui est dû à

de très-honorables gentilshommes et à des va>saux pleins de

loyauté »

Du château de Namur, le 8 août 1577 , avec un régiment

d'Allemands mutinés aux portes de la ville, le peuple presque

tout en armes, et moi comme assiégé

Don Juan d'Altiuche (1).

L'espoir, exprimé par don Juan dans celte lettre, de

chanter une autre chanson avec les états, était fondé sur

la demande qu'il avait laite au Roi du renvoi des troupes

espagnoles aux Pays-Bas.

Philippe II n'y consentit qu'à contre-cœur. Reconnais-

sant que son frère ne parviendrait plus jamais à regagner

la confiance de la nation belge, il proposa à la duchesse

de Parme de se rendre aux Pays-Bas comme pacifica-

trice (2). Marguerite accepta, mais en témoignant le désir

que don Juan apprît du Roi la commission dont il jugeait

à propos de la charger, afin que son frère sût bien qu'elle

ne l'avait pas sollicitée : « car — disait-elle à Philippe — le

(1) Voy. l'Appendice iv XXI.
,

(2) Correspondance de Marguerite d'Autriche avec ViiUippe II, t. f,

Préface, pp. xxvm el suiv.
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» service de Votre Majesté est intéressé à ce qu'il ne

» prenne point d'ombrage de moi, et je ne voudrais pas

B lui causer de déplaisir, m'élant ce qu'il m'est (I). » Elle

informa elle-même don Juan de la proposition qu'elle avait

reçue (2).

Loin de marquer du mécontentement de la mission

donnée à sa sœur, don Juan s'en réjouit, il avait obtenu

à Madrid que le prince Alexandre vînt servir sous ses

ordres aux Pays-Bas; il écrivit à Marguerite : « Il n'y a

» rien, Madame, que je désire autant que de nous voir

» tous réunis (5). »

Les événements qui engagèrent Pbilippe If à conlre-

mander le départ de la duchesse de Parme pour les Pays-

Bas sont connus. On connaît aussi ceux qui aboutirent à

la bataille de Gembloux, où l'armée des états fut mise en

une déroute complète parles troupes royales.

Don Juan, dans une lettre de main propre, félicita sa

sœur de cette victoire. « Certes, Madame, lui disait-il,

» il n'y a personne qu'elle intéresse et puisse intéresser

» plus que Votre Altesse, puisqu'elle a ici deux (ils qui y

» ont en part (4). » Il lui rendait témoignage de la valeur

(I) « .... Dcsidero clie V. M. mi faccia grnLia fare iiUciiderc al si{,'n(H'o

(Ion Joan do Anslria qiiesla sua dclibcrationc, accio ogii resli capace clie pcr

coniaiidaïucnlo cl online di V. M. io lio prcso qut'sto caiico, et non croda

clic di mia volonlà mi sia mossa , accio non roslassi di me om1)roso, percliè

non saria servilio di V. M., elio non vorei darli dis{<uslo. scndomi c|iiello

clic mi è .... » (LeUre du 24 octobre lo77, éciile d\\(iuila : Archives de

Simancas, Enlado, leg. 951.)

(i) Lcllie du il octobre. (Archives raniésicnnes.)

(3) a (jerto, Scîiora, (|ue séria lodo (piaiilo saliria dcscar veriios â

lodos junlos. .. » (Leilrc écrite de Luxcmbourj,', le 21 décemi)re I.'i77.)

(i) « .... Doy à V. A. cl parai)icii cicii mil ve/.cs de la |)rimora viloria

(pii> nos ha dado Dios, laii dada de su maiio; y cicilo, Scùora , (pic :i
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déployée par le prince Alexandre, « l'un des premiers qui

» avaient attaqué l'ennemi (1). » Il lui disait que son fils

se faisait estimer et aimer de tout le monde, mais que tous

ensemble ne pouvaient l'aimer et l'estimer autant qu'il le

faisait lui seul (2). Il lui annonçait l'intention, pour peu

que le Roi lui en donnât le moyen, de demander compte

à la ville de Bruxelles de ses méfaits, malgré les fortifica-

tions qu'on y avait élevées. Il ne s'attendait plus, du reste,

à la venue de Marguerite, et il en était charmé et fâché en

même temps : car, si d'un côté il perdait l'occasion de lui

baiser les mains et de la servir en personne, ce qui l'aurait

rendu extrêmement heureux, de l'autre, elle trouverait

les affaires aux Pays-Bas dans nne situation telle qu'après

avoir essuyé toutes les fatigues qui résulteraient d'un si

long voyage, il doutait qu'il lui fût possible d'accomplir

les intentions du Roi (3).

La dernière lettre de don Juan à sa sœur est datée du

12 août 1S78, au camp près de Tirlemont. 11 s'y plaint

des nécessités auxquelles il est réduit, et qui leur causent,

à lui et au prince Alexandre, des fatigues incessantes :

« de manière que le pauvre pain qu'ils mangent n'est pas

nadie loca mas parle délia ni puede locar, pues liene acà dos liijos eni-

pleados en las ocasiones présentes ... . « (Lettre écrite du cliàleau d'Hé-

verlé, le 13 lévrier 1577.)

(1) i. Fuéde los primerosque cerrô con el eneniigo.... >< (Ibid.)

(2) « Ilàzeseestimar j amar de todos, aunque todosjunlos no pue-

dcii amarle ni eslimarle lo que yo solo... " {Ibid.)

(ô) « V. A. nos dé continuas nuevas de si , ya que , segun siempre

juzgué, se nos a despintado su benida, de que huelgo y me duelo junla-

mente, pues aunque perdemos el besarla las manos y eslarla sirviendo

en presencia , con que tanto y tanto holgàramos, hallàra V. A. lo de acà

de manera que, Iras tanto travajg como el de tan largo camino, no se si

le fuera muy dudoso el salir con la inlencion de Su Magestad.... » (Ibid.)
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(le nouvean an Roi qneUin'un charg(3 exprcssiîmenl de lui

pi'olesler pour le présent et de l'assurer pour l'avenir que,

s'il ne prend pas d'autres résolutions, lui, don Juan, est

bien décidé à ne plus faire dépendre ^le miracles l'honneur

de Dieu, celui même du Roi el le sien (1). Il engage enfin

sa sœur à adresser des remontrances au prince Alexandre,

qui, dans les rencontres avec l'ennemi, emporté par son

courage, exposait beaucoup trop sa personne.

Un mois et quatre jours aprCïs avoir écrit cette lettre,

don Juan fui atteint de la maladie qui le conduisit au tom-

beau.

VII

Marguerite se trouvait à sa résidence habituelle d'Aquila

lorsque, le 1o octobre, une dépèche de l'ambassadeur

d'Espagne à Gènes vint lui apprendre que don Juan avait

cessé de vivre. Cette nouvelle lui fut conlirmée par une

lettre que, deux jours après, le cardinal de Granvelle lui

adressa de Rome : « Je liens — lui disait ce prélat — que

B ce cas soit advenu de ses indispositions ordinaires, pour

» lesquelles certes j'ay pièça crainct ce qu'en (îst suc-

» cédé Ledict feu seigneur avoil bon cœur, qui lui

(1) « Es fuerça suplir la gran necesidad que ay en esta gucrra ôo

todas las que fallan, cou puio y coiiliiiuo Iravajo del senor principe y uiio,

de mancra qui; iio es mal gaiiado el pobre pan que se conie. Ile inibiado

(le iiuevo à Su Mageslad liombre prupio it (|ue proteste para io présente

y asegure para lo avenir, (|ue si no se lotna otra rcolucion, la toniaré yo

en no traerlan colgado de niiiagros la lionrra de Dios, de Su Magestad y

la mia »
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» taisoil taire plus que ne comporloient ses forces. Il y a

» longtemps que souvent son indisposition le travail-

» loit; et tenoit peu de rigle dans ce qui concernoit sa

» santé... (1). »

Marguerite n'avait pas su la maladie de son frère; la

nouvelle de sa mort lui causa une douleur inexprimable (2).

Elle écrivit à Philippe II : « La perte très-notable et

» inattendue du seigneur don Juan d'Autriche (qui soit au

» ciel) est si grande et d'une telle importance que chacun

» manifestement, et avec raison, en doit éprouver un

» déplaisir infini, comme je fais et, plus que d'autres,

» Votre Majesté, ayant perdu un frère si obéissant et de

» tant de mérite à la fleur de son âge, dans des conjonc-

» tures si critiques et où cette perte fait tant de faute

» au service de Votre Majesté. J'en ressens une telle dou-

» leur, outre celle qu'excitent en moi les liens du sang

» et l'affection particulière qui nous unissaient, qu'elle

» ne saurait être plus grande, et j'en demeure affligée au

» dernier point et tout abasourdie. Pour ne pas augmenter

» celle de Votre Majesté en l'entretenant de celte matière,

» je n'en dirai pas davantage; mais je viens, par le moyen

» de la présente, ne pouvant le faire en personne comme
» ce serait mon devoir et mon désir, lui offrir, avec toute

» l'affection du cœur, mes compliments de condoléance

(1) Archives Farnésiennes, à Naples.

(2) • Con lai inieva venula alT iniproviso, perché non si era sa-

pulo délia indisposilione, pu6 V. S. considerare il grandissimo doiore e

dispiacere che ne ricevelle Madama Serenissima niia signora, che fii

lanto e laïc ch' io non lo so esprimere.... » (Lellre de Nuccio Serigaii,

secrétaire de Marguerite, à Cosimo Masi, secrétaire du duc de Parme, du

30 octobre 1578, aux Archives Farnésiennes.)
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» sur une perte si considérable, et la supplier île la sup-

» porter avec patience (1). »

Au prince Alexandre, son fils, à qui la mort de don

Juan ouvrait une carrière qu'il devait parcourir avec tant

de gloire, elle exprimait ses sentiments en ces termes :

« Vous qui savez l'amour et l'airection que je portais au

» seigneur don Juan, vous pouvez imaginer quelle dou-

» leur, quel regret j'ai ressenti, considérant la grande

» perte (|u'on a faite en général, et celle que j'ai faite

» en particulier d'un frère si valeureux et qui avait pour

» moi tant d'affection, et je ne m'en puis consoler, quoi-

» que je reconnaisse qu'il faut se conformer à la volonté

» de Dieu (2) »

(1) « La noiabilissima et inespcltala pertliia clie si è faUo del

signordon Gio d'Austria (clie sia in eielo) è laiilo grande cl di lai (|ualità

c'iie ciascuno maiiilVslaiiicnlo con ragione nt; deve soutire inlinilo dispia-

coro, conie fo io, el piii clie allri la Macstà Voslra, liaveiido perso un

fralcllo tanlo obedienle el valoroso ncl fior de suoi anni , cl in lempo cosi

contrario el di lanlo niancamcnlo al servitio di V. M. Al clie conside-

rando, ollre aquello clie me locca per la consanguinilfi el parlicolar

alTellione che era Ira di noi, ne senlo lanlo dolore clie maggior non puo

essere, el ne reslo aUlillissiina el aUonila. Kl per non aiigmciilarlo alla

M. V. in Irallarli di quosta maleria, meglio è lacère, ma ben veiigo, per

mezzo délia piesenle, non polendo farlo di persona , conie sarebbe mio

debilo cl desiderio, a condolermi con lullo l'alTello dell' animo, con

V. M., di cosi grandissima el imporlanle perdila, el la supplico a lolle-

rarla con palienlia.... » (Lellrc du 8 novembre 1578, aux Archives Farné-

siennes.)

(2) « Cosa clie me ba apporlato lanlo dolore el dispiacerc (pianto

voislesso, clic sapele l'anior el aU'ellione clie li |)orlava , vi polele imagi-

nare, el ne leslo lanlo alllila el sconsolala clic in vero mi liene allonita
,

consideiando alla grau perdida clie si ù fallo in générale, el io in parlico-

larc di un fratello tanto valoroso el amorevole, iiè posso consolarme,

ancorcliè conosca esscr necessario acconioilarsi al voler di Dio »

(Lcllre du 29 oclobre 1578, ihiil.)
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Philippe 11 n'eut pas de grands elFoils à laire pour

prendre en patience, comme la duchesse de Parme l'y

exhortait, la perte de don Juan d'Autriche. Yandcr Ham-
men, dont le livre renferme, mêlées à des récits en géné-

ral exacts, un assez grand nombre d'erreurs (j'ai eu l'oc-

casion déjà d'en relever plus d'une), prétend que, lorsqu'il

en reçut la nouvelle, le Roi, en témoignage de sa tristesse,

se retira au monastère de Saint-Jérôme (I). La vérité, con-

statée par des documents authentiques, est que, plusieurs

jours avant que cette nouvelle lui parvnit (2), Philippe

s'était mis en retraite, à cause de la mort du jeune archi-

duc Wenceslas qui se trouvait à sa cour et de celle du

roi dom Sébastien de Portugal (5).

Un mot d'Antonio Perez fera, mieux que de longues

phrases, juger de l'impression que produisit sur ce mo-

narque le décès de son frère naturel. Le docteur Piamirez,

qui avait donné ses soins à don Juan pendant sa dernière

maladie, en transmit au Roi une relation circonstanciée,

dans laquelle il rendait compte, en outre, de l'autopsie qui

avait été faite du corps de ce prince. Cette relation était

adressée à Antonio Perez, qui avait dans ses attributions,

comme secrétaire d'État , les affaires des Pays-Bas. Perez

connaissait, jusque dans ses plus secrets replis , l'àme de

son maître : en la lui envoyant, il l'accompagna d'une

(1) « .... Don Filipe con la nueva Irisle se relira al nionastorio de San

Gerôiiinio tiel Passo de Madrid .... » {Don Juan de Aiistria, fol. 525 v")

(2) Elle parvint à Madrid le 14 oclobre, par une leUre de Paris du 5.

(5) LeUre d'Alberlo Badoer, ambassadeur de Venise à Madrid, écrile

au doge le 14 oclobre 1578. (Arcli. inipér. à Vienne, reg. Dispacri di

Spagna da IS70 sin l.'iîO, fol. 554 v".)
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iiok" où il lui (lisait qu'elle ne coiUcnail rien qui mérilàt

qu'il [uil la peine de la lire (1).

Ce mol peint à la fois le Roi et le niinislrc.

APPENDICES.

Lcllrcs (le don Jikiii à .]f(ir<ji(('i ilc.

N' I.

( AiitOKi'ai)lio. )

llluslrîsinia y Excclci)li-.im;i Scfiorîi, la cnrta de V. Ex"" de

XX de licbrcro me diô, â los xxix de! passado , mos' de l^ati-

loia, su iiiayoïdomo, y en conConnidad de elia, me visilô de su

parle, y me dixo lo (juc Iraia en comission, assi de la vo-

lunlad y amor que V. Ex" n)e liene y ofTrcsce y por la obra me

dc-.sca moslrar, eomo de! contenlamienlo ([uc recihe y le da

siempre cnlcnder nuevas de mi. Yo le \i de tan buena gana
,

(pie ninguna (-(jsa oy pucde ser para mi de mayor contenla-

mienlo cojno me han sido las que t'I uk; diô de V. Ex% euNas

inanos beso niuchas vezes por cl cuydado (jue en eslo lia

tenido y la mcrced que con elle me liizo, que no puedo cnra-

rcscerlo, ni cl amor y \oliiiilail tan cocresiioïKlieiile (pic yo

lengo â V. Ex" y dessco de servirla , eomo devo â heniiaiia \

(1) Arcliivcsde Siniancas, £s/odo, leg. 578.
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scnora niia y lo requière nueslra sangre. El scnor principe mi

sobrino es muy gentil cavallero y de valor, grandes parles, y
bien quisto, como cosa tan heredada de lai madré. Por csto y
ser cuyo hijo es, y por el dcudo estrecho y amistad que te-

nemos, le quiero y amo tanto que su auseneia me causarâ

gran soledad; y holgué lo que podria dezir de su casamiento

,

por ser de tanta calidad y tan conveniente à ambas partes.

Plegue â Dios que dé muy larga vida â V. Ex" y â ellos, para

que les goze, y nietos d'elles, muclios aîîos, y â mi para mos-

Irarles mi voluntad y dessco de servirlos. Si antcs no be

cscripto â V, Ex", como cra razon, ha sido la causa no averme

Iiasta agora â ello dado lugar mi poca edad. De aqui adelanle

csto se podrâ recompensar sicmprc que V. Ex" me enibiare â

mandaren que la sirva y la pucda dar, como dessco, conten-

lamienlo. Y porque lo he dicho largo â Laliloia
, y V. Ex'enten-

dcrâ dél lo que mas de acâ le plcguicsc saber, â él me remilo.

Nueslro Senor guarde y acrescicntc la illuslrisima pcrsona y

cslado de V. Ex" como yo dessco.

De Madrid, â dos de abril M D LXV.

Bcsalas manos â V. Ex" su servidor y buen hcrniano,

Don Ju" de Ai'stkia.

.1 la lU'"" u Ex'"" scnora la duqnesa inadaina Margarila de

Austfia, mi hermanay senora (\).

(1) Celle leltre esl d'une écriture Irès-soignée el d'un caraclère beau-

coup plus grand que les lettres postérieures de don Juan.
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iV II.

( Aulog'i-aplie. )

Scnoni , Su M' lia (omado rcsolucion de mandarine qucdar

cs(c invicrno en estas partes. Sintiéralo miicho, si no con-

vinicra tanto à su scrvicio como me cscrivc, por cl desco que

Icngo de bcsaric las manos : pcro sicndo esta su vokintad, por el

coiisiguicnlc ha de ser la niia obedcscerle. Y coipo es agora

quando las cosas de liga se Iralan y plàlican en Roma , mân-

damc tanibien atcnder à ellas desdc acâ, con advenir â sus

niinistros scnalados para eslo de cosas en que sicinprc en-

tran demandas y rcspucslas : que es la causa de no exccular

luego el desco tan grande que tengo de besar â V. Ex' las

manos. Crco que de aqui 2'j 6 50 dias se abrân pucsto estas

cosas de mancra que, baziéndolcs yo poca falta, me dcxcn con

la libertad de executar lo que digo; y aun, sin esperar à mas

que tanto, me pondre en caniino de ver â V. Ex% j)orquc â

ninguna cosa mi inelino tan de veras. Entrcfanto, Sefiora

,

suplico â V. Ex\ qunnto pucdo, me escuse para consigo misma,

pues no scr mio en esta parte me baze dctener de no partirme

en esta boia. El quando sera avisaré â V. Ex'\ algun (lia antcs

,

por cl conlcnlo grandisimo que yo reeibiié de imbiarla nucva

(jue tanlo me alegrarâ. Al scnor principe lie escrito por la via

(le Roma, dàndolc cuenlo de mi qnedada en Ylalia, y de la

ocasion de galcras que bay para Espana, adondc quisiera yo

mas aeompanailc y scrvirle que vcrlc yr sin que prescneial-

mcnte pudiera dar cuenta â S. M. del balor y diligencia y

otras partes con que le a servido; (pie aunque, por este ca-

niino dcl cscrivir, pienso aver ciimplido largaincnle con esta

vcrdad, to(hnia fucra con mayor salisfacion mia de voca â

voca. No <6 lo (pie el scnor principe abrâ rcsucllo en su yda 6
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110, ni en lo que qucrrà ompicarmc; cspcrando cstoy su

liôrden, para seguirla en mi posibic. Muy devcras toma S. M.

cl prosegiiir en la liga, y asi ha niandado, y à mi principal-

racnle, que con las mismas se aticnda â reforçar su armada.

Vase procediendo en esta conformidad en todas las provi-

sioncs que conbicnen. Espero en Nucslro Scnor que todas serân

à dafio dcl enemigo, cl quai se cntiende que arma à gran furia

y eon intincion de salirnos al cncuenlro : pero por vcntura

nos toparâ antcs de lo que ymajina. Yo, gracias à Dios, cstoy

ya bucno, El guardc i\ V. Ex" y déle taies pascuas y anos como

yo selas desco.

De Nîipoles, 9 de cnero 1575.

Besa las nianos de V. Ex'^ su muy cierto servidor

y obedicntc hcrmano,

l)oi\ Jl" de Austiua.

yl inadunia rlc Purina, riiij .wiloia.

'S" 111.

(Aulographe.)

Seiïora, el dia de ayer fué âspero i)ara los que caminaron,

pero para mi asperisimo en estrcmo, pues me parli de la

presencia y de servir â V. Ail* : cosa que estaré scntiendo

todo cl ticmpo que duraré no volvcr â besarla las manos. Ile

pasado muy bien la noche, por durarme los rcgalos de V. Alt''

tan entcros como en el Aguila. Partome en este punto â Sul-

mona y con ticmpo blando. Voy tan de V. Alt' como lo seré

lodos los (lias cjuc viviere; y para csto «uplico à Nucslro Scnor
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nie Ja dé, y à V. AU" la salud, rdicidad y (oiilcnlainienlo

<liic iiioiTcc y yo la doseo.

De Navellas, savado, 20 de hchrcro 1"J73.

B. L. M. D. V. AU" su mas cierlo scrvidor

y obcdicnfc hcrmano,

Don Ju" de Austria.

A (il serciiissiina senora luodama de Auslria , mi Itennaiia

y senora.

N" IV.

(Autographe.)

Senora, la eausa de no avcr escrito â V. AU' algunos dias ha,

lia sido estai" todo
, y yo principalmcnte, suspenso y sin alguna

rcsoUicion, espcrandola de eorlc, adondc lie inbiado al sccrc-

lario Juan de Solo, lo uno â dar cucnta , como tan bien infor-

mado de cosas pasadas y sueedidas, y lo otro â savcr y pro-

poncr que liarcinos en cl liempo y provisioncs oon que nos

vemos. Ilasla que lleguc, no ninguna olra cosa se me hordena,

sino que nie baya â Mcçina, y alli rccoja toda el armada, para

aciidir con clla scgun los andamientos y avisos de la encmiga.

Y asi en esta conformidad quedo dando priesa â todas provi-

sioncs, y darla â Juan Andréa para que se parta, lucgo que

lleguc con la infimlcria ytaliana de Lombardia , â Cicilia. Yo

cnlrclanto rccojcré todo lo que dcsle reyno se ha de saear, para

jlcvarlo conmigo, y no dexar cosa que traficar despues; y à

csto hiisaré de loda diligcneia
,
porque cierlo parczco y csloy

aqui ya nuiy mal y padcciendo el honor. JIc provcydo, entrc-

tanlo que llcgava este corrco, con esta determinacion , la Go-
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Ida de geiUc y loda municion, y â Malla asimibmo, y al lin

prcvcnido las partes y higares sospechosos de ecrco. Agora,

coiiio digo, quedo yo alendiendo â mi partida, y espcrando la

iiltima rcsolucion de jornada y de cfeto. Esto es, Scîïora, en

sustancianucstro estado, de! quai he dado ciienla al senor prin-

cipe, para lo uno cumplir yo con mi obligacion, y lo otro para

que bea segun esto lo que mcjor le cstubicre, que sera à lo

que yo asistiré con todo mi posible y mis veras. Ora V. AU' me
haga saver como se lialla y adonde, y como la tralan cstos ca-

lores que van entrando, pues no ay persona en la tierra à quien

mas toque ni que mas buelgue dctener las nucvas que en esta

parte pucden desearse. Su Mag'" quedava con salud, el prin-

cipe con unas tercianillas, la princesa algo mejor, y loda la

demas sangre buena; Flândes muy gastada; el duquc que la

govierna en estremo odiado, y la esperanza dudosa de allanar

aquellos payses, aunque los que les ticnen â cargo lo prome-

tcn.. .. Yo, gracias â Nuestro Senor, quedo con salud y espc-

rando, entre otras resoluciones, la que Su Mag"" tomarâ de mi.

Mil gcntes meinbian â diferentes partes. Perolo princi])al sobre

que hago instancia, y no pequcîïa, es por la presencia de nues-

tro patron , con el quai querria yo propio verme y resolverme.

Dios guie este efeto y guarde à V. Alt' con la fclicidad y con-

tcnto que merece y yo deseo.

De Nâpolcs, 4 de junio 1375.

Bcsa las manos de V. Air su muy cicrto

servidor y buen hermano,

Don iv° DE AusTiUA.

A lu ser'"" sefiora mudama de xiusiria, nii liermuna y senora.
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N» V.

(Autographe.)

Seiiora, cicrlo V. Alt" dovc a lo que la dcsco servir y qiiiero

loda la mcrecd que â mi me liazc. Muy grande la lie rceehido

en savcr, tan j)arliciilarmontc como i^Iareelo me a dicho, la

salud con que V. AU" se halla, y en lo que en este liempo se

cntroliene.E liolgado tanbien muclio deenlcnder la que ay en

toda su casa y eriados, porque picnso que no les devo menos

â lodos que elles â V, Alt". Y asi es infinito lo que hc guslado

de saver lo que en esta parte deseo; y espcro, plazicndo â

Dios, que, aun antcs de yrmc, volveré olra vez à eumplir cl

que truxe de bcsar las manos à V. Alt" y entregarmc â los re-

galos tan continuos de sus eriados; y âse de procurarlo como

cosa descada (;n cslremo, y por ohligacion y por amor, y por todas

(juanlas partes pueden dezirse. Enlretanto yré siemprc dando

;i V. Alt" cuenla de mi, para valerme de todos los favores que

recibo y mercedcs que mebaze.En lo que esta agora mi partida

dire aJgo elaro, por la siguridad que lleva esta letra de verse â

manos de V. Alt". Seïïora
,
yo lie descado estraîïamenle Iiazer

la Jornada de .\rgel, y prineipalmente esteano que la armada

enemiga no saldrâ tan numerosa de bien armadas galeras que

liosara desviarse lanlo d'cslas mares.ycn liempo tan al inbicrno

eomo fuere al fin de agoslo. A este fin lie encaminado mis des-

pachos en corle
, y preveneiones por acâ, y élo hcelio lanto mas

aniinado (pianio que savia yo que cra esta la voluntad de Su

Mag'', aiin(|iie, a dezir verdad , él es muy mal servido destos

ministros, que atienden mas a si que no â su amo. Y por volver

â mi plâtiea,digo que, liiiiendo va leslos una grau parte de per-

Ireclios de gucrra â este pro|)(')silo, lie visto, en este l'iUiino

dcspaclio que aun no es en respuesia de Soto, la inposibilidad

que en eorle parccc «pie lienc esta jornada. Y eomo el liempo

«•slâ ya lan adelanle, y por empeear muelias cosas que fallau,
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y la principal la rcsoliicion de do ha de venir juiito con la liôr-

dcn, y que esta se inclina anlcs â que se vca lo que hazc cl cne-

migo, me c rcsuelto al fin de mudar antes de opinion que de

aventurar, sin tener con que, lo que en esta cmpresa pudiera

aventurarse. Y asi me yré presto â Meçina, adondc eslaré apcr-

cebido, lo uno para ver que nos descubre cl armada cncraiga, y lo

otro para, si nos da qualquicra lugar, acudir â lo de Tuncz, para

lo quai creo que tenemos lo que conbicne, si cl ticmpo no me
falla. Y es cierto que, pensando antes que fucramos a Argcl

,

escrivi con grande encarccimiento â Su Mag'', accordàndole las

partes y dcseo del senior principe para ser ocupado por Su Mag**

en aquclla jornada, en la quai, si se efctuàra, quisicra yo vcrlc.

Esto es, Senora, en suslancia lo que pasa y la cuenta que puedo

dar demi y de mi cargo â V. Alt^ Yré siempre continuândola

segun las ocasioncs y tiempo dicren lugar. Creo que. acabado

este vcrano, tendre cierta licencia : ya digoque, antes de usar

délia, quiero en todo caso bcsar las manos de V. AU"; pcro cl

quando y como, dire quando sepa lo que sera de mi. Entretanlo

la suplico me tenga eu su memoria y en su gracia, y que me dé

de su salud siempre nueva, pues segun la que fuere sera mi

anime y mi contcnto Suplico à V. Alt" sca para si sola lo

que en esta la cscrivo y mande romperla luego, porque al fin

papeles son papeles. Hc mandado â don Rodrigo de Venavidcs

solicite un relrato mio para inbiar â V. AU", y creo lo podra

llevar agora Marcelo, à quien me remito à todo lo demas que

V. AU" querrâ savcr, à quien Nucslro Seîïor me guarde como

dcseo, V. AU" mercce y él puede.

De Nâpolcs, 26 de junio 1573.

Besa las manos de V. AU' su mayor

servidor y herraano obediente.

Don Ju" de Austria,

A laser'"" ticnora madania de Anslria, mi hermana y senorti.
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N VI.

(Autographe.)

Scfiora 1)0 se lo (lue hareinos este poco vcrano que nos

•liicda. Aqiii cstoy cspcratido cada dia cl armada cnciniga
;

|)cro no sera posibic combatir con clla sin mas armada nuestra,

porqiic no de poco es, por mis pccados, infcrior a la dcl

eneinigo : cosa que sicnto en cl aima, y que atribuyo â parli-

culai- desgracia mia, no ser un poeo mas ygual
;
que cierto

para conbatir no espcràra à ygnaldad por ygiialdad, sino que

con Iiarta vcntaja que nos luvicra lo bizicra; pcro pasa de no

pcqiicna la que nos lleva. Doyme cntrctanto pricsa a ganar

ticmpo, para (|uc en linrendo alguno acudir â lo de Tunez, que

aun(|ue scie a metido nucvo socorro y gcnlc, lodavia espero

en Nucstro Senor la ganaremos, si este encmigo me da qual-

quier poco lugnr

De Meçina, 19 de agoslo 1573

Do.\ iv" DE AusmiA.

N" VII.

(Aiilographo.)

Senora, \a poroiras vias abrà V. Alt" sabido vu sustancia la

iilliuia bôrdcn (pie me a lomado de Su Mag'", mandândome

cpicdar en Lombardia : cosa que sienlo barto mas de lo que

sabria encarezer, por lodas las razoncs que V. AU" lienc lan

bien enl(Mididas;\ parlicnlarnuMilr mctbieie. porcpio fucrii

.



( 127
)

;» mi jiiizio, de mas iriito mi yda :i coric que la (jucdada eomo

Ja liago. Por que m'e resueko de iiibiar al sccrclario Juan de

Soto à Espaiïa a Iralar todo lo que yo llevava en niemoria, que

no sera poco; y enlretanto me quedaré en Vigeven, xx millas

de Milan, sin entendcr ni empaeharnie en nada de mi eomi-

sion hasla que el dicho Soto vuelva
,
porque para avenlurar lo

ganado de honor, conocidamente y sin proveeho alguno, lo

mejor es dcxarme eslar, à lo inenos liasta que Su Mag'' lo en-

tienda desta manera. Lo principal que agora |)relendo es salir

eon el armada â inpedir, en quanto se pueda, los efelos de la

dcl enemigo, adonde quiça se ganàra mas honra que en estas

partes, sin tencr â que atender ni mas que tanlo en que ocu-

parse. Mande tambien â Solo que, si en corte entendiere que

se trata de inbiarme à Flândes, que responda que para tal

resolucion conbiçne anles verme eon Su Mag**, y que yo no

sabre lomarla sin que primero suceda esto. Lo que Su Mag'' me
cscrive y bordena es que asista en iMilan , basla que me mande

otra eosa, para dar cuydado de alli à los vezinos y proveer

â Flândes de gente, y à olros efetos laies, encargàndome la

inteligeneia de lodo lo que toca à guerra, y dizemc que por

este verano solamente. Dios lo quiera asi, eomo lo espero.

Eslo es, Scnora, en sustancia, lo que contiene el despacbo de

quedarme y lo queyo resuelvo, porque quedo eon muy poco

dinero y eon el autoridad quçbrada; y asi no me ocuparé en

nada, sino todo lo remitiré al marqués de Ayamonte,.y yo

me estaré en Vigeven basta que Juan de Soto vuelva. Solo me
buelgo cierlo de quedar en estas partes, por la compania y

vezindad del seîïor principe, que a determinado de no yr â

Espana por agora : cosa de que yo estoy muy eon lento, por lo

que me le darâ, lo uno su compania y vezindad, y lo otro el

parecer juntos ante Su Mag''. Yo me parto luego â dormir csla

noclie en Sarraval, y de alli siguiré mi camino, adonde creo

cncontrarë al senor principe, para cuyo efeto voy muy albo-



( 128
)

rotacio y t'OiUcnlo. De lo dcina-; de mi que fiierc succdiendo

yrô daiido cuenta â V. All% à qiiion Niiestro ScîTor giiardc

como yo dcsco.

De Genova , â G de inayo 1 574.

Besa las nianos de V. Alt" su mayor sorvidor

y obcdiciitc hermano,

Don Jl" de AusTurv.

A la ser'"" senora nKidanui de Auslria, nii hcrinioKt y

senora , en su iiiaiio.

N" VIII.

(Aulographo.)

Scùora, téni^ame V. Alt" jtislainciile |)0i' eseiisado, si iio lie

respondido â sus dos carias, que a (lias que lie recibido, de

1i) y 28 de agoslo
,
pues eu lo que lie audado sieiupre uic a

negado lieiupo y lugar de liazei-lo; y agora digo â V. Alt'' que

tamhieii csloy tan embaraçado que â penas puedo dar nucva

de mi. Las de por acâ se abrâu eulendido, mas largameule

que aqiii dire, del scfioi' principe y de olros : cosa que â mi

me liciie maravillado y muy dolido, no lanlo por lo que se a

perdido en las plaças de Berberia eomo poiupie se nos relire

elencmigo vilorioso y bourado, quando atendemos nosolros :'»

junlar nucslra armada y se gasta cl dinero, que lanlo se mira

j)or él, sin liempo, sin sazon y sin olro frulo (pie mal gaslarlc.

Quando parti de Nâpoles, a(piel dia se pci'di(') la (Jolela, y â

penas pude juntar média armada en Palermo cpiando sigui(') :i
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lii Goicta cl lucrlc de Tiinez : de niancra <juc cl diligcnlarme

à |)artirme de Lombardia sin liôrden tambien ha sido inba-

lido^ Que fucra si la espcrâra hasta quando me llcgù, que fué

estando en Palermo? Al fin todo va, Scnora, en pcligroso

estado; y en verdad que no es en parle toda la culpa de Su

Mag'', sino en consentir à los que goviernan sus Estados que

no tengan por tan suyo el vezino y cl que no lo es como cl

que es â cargo de cada ministro. Mire pues V. Alt" que sera

juntando â esto dexar pasar, como agora, cl tiempo que devc

ocuparse no solo en estorvar al encmigo sus cfetos, pero aun

que de razon deviamos atender â otros nucstros. Yo cspcro

oyr cada dia que el encmigo se aya retirado, y aljràlo cierlo

hecho dias a, si este tiempo, que tan contrario nos es, selo a

consentido; y bien crco que ya por este aùo no nos queda mas

que esperar ni temer, porque para todos ha entradocl inbicrno

y cerrâdose las ocasiones, mayormente para nosotros, que ni

hallamos ninguna ni aun tenemos forma de emprcndcr cosa

que balga. Abrà al fin de parar todo en rctirarnos al solito en

hora buena ô raala; y yo cicrto, sin mas delenerme, pasaré

luego â Espana : que es cl punto â que agora tcngo pucsta la

mira; pero avisaré antes à V. All% y aun, si posible es, la

besaré las manos. A la ûltima de V. Alt" por ser en rcspuesia

de otra mia , tendre poco que dezir, y â la primera menos,

pues lo que toca â la autoridad y honor dcl scnor principe

save él que lo estimo en el grado que lo que toca à mi; y a.-i

cicrto es una de las cosas por que lie senlido mucho no averse

ofrccido alguna ocasion , cl no avcr podido hazcr con él lo que

traya en designo, como lo save el scîïor principe, â quien yo

quiero lo que devo â V. All% à toda su casa y a mi, |)ues soy

tan cercano dcudo y tan grande amigo suyo. Hazémonos en

todo muy buena compaîîia, y la misnia nos harcmos sicmpre

que cstcmos juntos, como crco lo cscrivirà mas largo a V, All\

A Juan de Soto estoy cspcrando cada dia, cl quai ha liegado ya
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ù Ylalia : pcro l)iion ilcspaclio cierto inbiarmc â cabo de cinco'

iiioscs que a que le despaché, advirliciulo â lo que a sucedido,

y aeordando y anlcpuniendo cl rcmedio

De Trapana, a 3 de otubre 1574.

Hesa las manos de V. Alt* su mayor scrvidor

y obediculc liermano,

Don Ju° de Aisthia.

A la st'r"'" sefwra mudama de Axsfrio, mi hermanu y senora.

N" IX.

(Aiilograplie.)

Sohora, \o, gloria â Dios, lie llegado, algunos dias

a, â esta eorle, adonde lie recebido lanla merced de Su Mag''

que |)or solo eslo doy por mas que bien enipleada ml ve-

riida Des|)ues de aver llegado, creo que se ticne enten-

dido lo de Ylalia inuy de oiro modo de lo que antes eslava.

Pensé, como lo avia suplieado â Su Mag'', eslar en esta corte

algun liempo; pero al (in se a resuelto mandarmc volver â

cssas parles, y eon laula priesa qiu; se la da grande â despa-

eharmc. Creo me parliré mediado el mes que entra
, y creo

tambien que yrc à em|)eçar nueva suerle de scrvicio en con-

formidad de lo que coiniene al "de Su Mag*". Enlrelanlo se

atcnde â vcneer necesidades y â dar priesa â lo con que lie de

servir y defendcr este vcrano. A todo ello doy tan continua

piiesa que eada (lia en eonsejos y fuera dellos no bago eosa

que eslo no sea; pcro el liemjio esla ya laii al vcrano (pic no

me conlcnto de lo que no veo... . A(pii, Senora, son lodos
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conscjos; cadn (lia tengo dos , sin otras mil ocupacioncs que no

me dexan ticmpo que mio pucda Uamarse

De Madrid, â 13 de febrero de 1375

Don Ju" de AusTRtA.

N" X.

(Autographe.)

Senora, dexé à Su Mag'' biiciio, gracias â Nucslro Sc-

îior, pcro tan faligado de négocies que dcmas de vcrselo va

en el roslro y canas, es mucho de tcmerlo. fcas niicvas que

de nueslra corte podré dar à V. Alt" son eierlo poco huenas

,

porque , como no ticne Su Mag'' con quien descansar, anda

cada uno lleno de confusion y nuestro amo de fatiga
, y los

négocies sin el espediente que otras vezes. Cierto que es gran

lâstima quai dexé aquella corte, y con todo certifico à V. Alt" que

holgaria yo, y lo traté muy de veras, no salir de ella
;
pcro pareciô

à Su Mag"* que acâ podia volverle â servir en ticmpo y ocasiones

de imporlancia
; y asi ube, como siempre, de obcdecer su

resolucion Para con V. Alt" solamente, y asi selo suplico

yo por muchos respetos, traygo tambien hôrden de loque

cadauno ha de bazer, que es estar â obediencia : pero desta

se a de usar quando algun ministro se persuadiere lo contrario,

lo quai no creo sucederâ, porque por carias ban entendido lo

que les toca

De Nâpolcs, â 19 de junio de 1573.

Don Ju" de Austria.

lu
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N° XI.

(Autographe.
)

.... Ora, Scfiora , quaiilo à estas cosas de Géoova, cllas van

como se ahrâ enlcndido. El papa no (luicre acavar de satisfa-

zcrse de la intincion buena y jjacifica de Su Mag"*, aunque

la liene de no consentir que nadie se mczcle entre Ginoveses;

y asi estoy yo, en su nombre, con sus armas casi juntas para

no permilirlo; y desco, pues me esta remilido desde que

Escobcdo llegô, que estas eslcn libres para oponerscal verano

â nuestro cornu n cneniigo el Turco; y por eso doy priesa por

mi parte à que, si a de aver concierlo, se tome en poeos dias

,

y sino cousintiré el camino de la fucrça, porque en e.ste in-

bicrno sepamosy anteniircnios lo que al verano sera de nos-

otros. Y para dar cuenta de todo â Su Suntidad, y suplicarle no

se altère, sino dcxe à quien loea allanarle estas rcbueltas, sin

otro fin que el de la proteccion, como por lo pasado, lie inbiado

â Roma al sceretario Eseobedo. Entrctanto creo que por quinze

Il veinle dias se sobrcscerân arma-; por los viejos y nuevos de

Génova, para qu'el concierto tome forma, 6 se conozea la in-

tincion d'estos j)oderes y dccretos que dan de rcmision los de

dentro. Al fin las quiétudes ô desasosiegos d'esta causa eon-

sisten solo en que Su Sanlidad no se apasionc, sino liaga oficio

de [)adre que es de lodos, amando la equidad, sin declararse

por nadie contra su brazo dereclio, (jue es Su Mag'". Esto es

sucintamente el estado destoi principios de garbullo....

De Nâpoles, â iilliuio de seliembre l;i7*i

Do.v Ji" DR AcsmiA.
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N" XII.

('Autographe.
)

Scnora, yo he llcgado aqui con la solcdad de V. Alt"" que

tendre sienipre que no estubicrc adonde continuamenle la

pueda ver y besar las manos; y asi deve estar cierta V. AU" de

que quantas vezes me diere el ticmpo ocasion de hazerlo, no

faltarc al cumpliniicnto de tan gran deseO; causado de tan gran-

des obligaciones corao yo tengo y V. AU" me a dado. La solcdad

que me cscrivc averla yo dcxado, y la que me a diclio don

Diego de Mendoca que qiiedô en V. All% es en lodo eonforme

â la mia y à lo que se deve al verdadero amor y dcseo de scr-

virla que en mi ay : por lo quai no dudo de que sicmpre

cslaré recibiendo esta nierced, entre las demas que alcanço de

V. Ait", â quien suplico me la haga en darme las nuevas de si

que cstaré esperando decontinuo con infinito desco adô quiera

que me hallare, y esta por la ùltima sera la que procuraré yo

mcrccer â todo, y mas que mi possible, pues es mas lo que

conozco dever yo â V. Alt". Partiréme de aqui, à dos 6 très del

mes que entra , à Lombardia , como alli en prescncia de V. Alt",

lo resolvi. Escrivenme de aquellas partes que mi prescncia

sera de provecho para las cosas de Génova, y en la misma

conformidad de lo que viô V. Alt" dura la inslancia que me
liazcn. Y asi, despues que llegué, me be dado priesa en

mandar adercçàr galcras y las demas cosas necessarias â mi

partida, de modo quQ al liempo seîïalado me partirée, si el mismo

tiempo no me lo inpide. Yo voy â Lombardia; pcro à la fe,

Madama, si pucdo, passaré â Espaiia, porque, â mi juizio,

sera lo mcjor para todo lo que se (rata, y por buir de tan

peligrosas ocasiones como antevco para este verano, y de tan

peligrosa compaiiia como es la deste virrey, con quien be pa-

l
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s;i(l(), (lospucs que llognc, lo que mas larganioiilc csciivirâ à

V. Ail' Jiian Ferraille (I), si piiede el pobre Icvaiilarsc de h\

eania adô le lienc su gota ordiuaria. Pero volviendo al caso,

este virrev es nuiy descomedido y muy poco considcrado, i)ues

estando yo ya présente, prendiô y diù la cuerda â ciertos

ci'iados de don Alonso de Leyva que liazc oficio de gênerai de

las galeras de Espaùa. Hablcle sobre esto, y dixclc â lo ùllimo

que, conio le abia mandado prender un capilan de armas con

quien sucediô la ocasion de esla causa, que lambien castigaria

â quien me lo mereciese, si no se mirase mas que ppr lo passado

en eomo se proeedia. Al fin ubo mas que dczir que enlenderâ

V. Ali' mas largo, si Juan Ferranlc |)uede oyrmc; (|ue por sorlo

cl euento, y yo no tener lugar de escriviric, no lo liago. Solo

en sustancia digo que esto no puede durar con este hombre,

ponpie quierc Iralar eomo Oios, y sus parles son como de

bcslia. Perdonc V. AU" el boeablo, pues es el mas propio en

este sujelo. Volvcré, antcs de yrme, â dar nucva euenta de

mi à V. AU" y de lo que mas ubiere, si algo fuere; que agora

lodo es avcr hallado lo de aqui muy peor que lo dcxc, sin

dinero ni provision ni forma de averla. Nuestro Sefior lo re-

médie y dé â V. AU'' quanlo merece y yo le deseo.

De Nâpoles, â 24 de enero il)7C>.

Bcsa las manos de V. Air

Su mayor servidor y obedienic liermano,

Don Ji " or: Ai'sthia.

.1 l(( acv'"" scnovu inaduma de Aiisiria, mi licnnaiia y senora.

(I) (iio. FerraiiU' Siignica, Ttiu des f,'cnlil.slioiiiiiii's de Mar^iiciilr.
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N" XIII.

(Autographe.)

Senora, piciiso que Ju° Ferrante abià cscrilo à V. AU',

algunos dias a, como mi }da à Lombardia ccsô, [)orqiie en

quellos dias que avia de parlirme, liizo talcs ticnipos que no

dexaron navegarse. Despues, con las buenas nuevas que nos 11e-

garon de lo de Génova y con las nuevas nceessiladcs que por

estas bandas apretavan con armada cncmiga, pareciô que cra

eslo â lo que combcnia principalmente atender, y confirmôse

con mandar Su Magestad que asi se liiziesc. Pero para la cxe-

cucion dello, si bicne nuestro enemigo, eslamos por nueslros

pecados tan desproveydos y fallos de lodo, y senaladamenlc de

dinero y lo demas con que la guerra se sustenta, que cerlifico

â V. Alt^ que tanto lardarâ en pcrderse lo que el enemigo em-

prendiere quanlo él lo dilaiare, porquc â csto se junta tanlas

otras cosas, y ay para cada una tantas dificultades que no se

trata de otra. Mire V. Alt^ que gentil cargo es el mio, y quai me
devo de hallar. Escritoloe â Su Mag** tan elaro como se deve con

don Juan de Cardona,y hccho por mi parte quanto me a tocado,

aunque ya savemos que no basta esto adonde no se alcançan

railagros, y estos solo â Dios es dado hazerlos. Yo cierto, por

muy grande le tcndria que no baxase, como se dizc, el armada

este aiïo, porque, si biene, y pujante como sucle, muy bien

apercebidos nos hallarâ, sin génie, vitualla, municionesy al fin,

por abrebiar, sin cosa alguna de quantas son menester, por la

falta de dinero, y por la poca 6 ninguna sustancia que de la

corte se me imbia y acâ me dan. Con todo, por cumplir si quiera

con migo mismo, yo me partiré i\ Çaragoça de Cicilia dcntro de

pocos dias, y dcsde alli , si la salud lo sufre, procuraré mclcr

la gcnte que pudiere en Malta, o quando mas no pucda, con

la (juc me ([uizicrc scguir, yré yo adô viere scr la nccessidad

mayor, pues para otra forma de provision ni ay gente levan-
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liitla, ni pjini sacar la ordinaria de sus alojamicntos ay tan poco

un rcal. De aqui llevaré algunas compaùias eon migo, y con

liasla 22 galcras me parliré, y me scguirâ luego con las de su

cargo cl marqués de Santa Cruz. Lo demas que ay que guardar,

como 11 dczir Ccrdcna, Mallorca y otras islas, guàrdelas Dios,

que puedc. Este es, Seiïora, cl miscrabilisimo cstado présente

en sustancia. Yo me r.ndo fucra de Nâpolcs, porquc son lantos

los que acudcn con meiuorialcs por dineros, y tan poco cl que

Icngo, que por no perdcr ticrapo alli para mi despacho en respon-

dcr à todos, y por no ncgarics lo que tan justaraente piden, y por

librarme de otros cicn mil embaraços talcs, liuclgo principal-

nienle de no cslar en aquclla Babilonia de confusion. Quanto lo

deve scr agora Flàndcs, pues estando tan pcligrosos aquellos

Estados por tantas vias y mancras, le falta govcrnador, cmbcr-

dad que lo temo infinilamcnte, mayormcntc se los différencias

de Franceses llcgan â concicrto como la madré lo trata y pro-

cura muv de vcras. Grau micdo tengo que con esta ocasion me

a de ser propueslo un dia deslos que baya yo à Flândes. Su-

plicoa V. Alt" que, como tan mi scnora, madré yhermana que

me es, baya dcsde lucgo pcnsando en tal caso que baré, como

y en que me rcsolvcrc; que, si Su Mag*" me lo mandarc, cscrî-

virloe antes a V. All% si puedo, para rcsolvcrmc, como digo, con

su pareccr y opinion, pues con esto estaré muy coutcuto con

lo que fucre. Y asi la suplico que desdc lucgo piensc y me

diga algo de lo que se le ofrece sobre este caso
,
que, como digo,

creo que me a de ser propuesto y bordcnado

De Prosita , â i de abril \o7G.

Besa las manos de V. AU' su mayor

scrvidor y obcdicnle liermano.

Don Ju" de Austria.

t

A ta ser""' senoru mailama de Àuslria, mi hermana y senora.
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N» XIV.

(Autographe.)

Scïïora, por las copias de dos cartas que lie rccebido de

Flândes, verâ V. Alt* el mal cstado de lo de alli. Y asi conside-

rando yo esto, y qiianto es grande el rcmedio que aquello pide,

y que aqui no tengo que Iiazer, sino esperar al sccrctario Es-

cobedo, que esta muy despacio negociando sin acavar de

darlc resolucion que balga, y considerando con esto olras

muclias cosas largas que remito â la prudencia y discrecion

grande de V. Air, me c resuelto yo en parlirmc luego â Espaîïa,

y dar â entender â Su Mag*", como â quien mas ducle y tooa su

servicio, que lo de Flândes pide antes grandes rcmedios y talcs

quales deven procurarse â un cucrpo ya casi difunlo, que

hordenes é instruciones infinitas, que aun verse no podrân

quanto mas executarse. Junto con esto trataré de otras cosas,

y en cllas dire lo que entiendo y lo que se tan desnudamenle

quanto. cumple se conozcan. Yo, ScîTora, para esta mi yda

hallo muclios conbiniencias que me barian conçicncia no ba-

zerla, y asi la tengo tan determinada que me partiré, Dios

quiriendo, maîïana â Génova, y otro dia de alli à Espaîïa en

dos galeras que se an podido reforçar de cinco que avia con

las de la Seîïoria propia. Desla mi determinacion doy la cucnta

que puedo â quien de mis pensamientos, anlcs de executarlos,

querrig yo darla siemprc. Suplico à V, Alt" me escriva y de

nuevas de su salud

De Milan , â 1 1 de agosto 1576.

Besa las manos de V. Alt" su mayor

servidor y obediente bermano,

Don Ju" de Austria.

A la ser'"" scfiora niodiond de A ustria, mi hcrmana y senora..
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N" XV.

(Autographe.)

....: Scnora, \o vco bien lo que ay cii la joriiada, poiMjuc

dcsdc sus principios licnc grandes dificultadcs, Iravajos y pcli-

gros; pcro ya lambicn llcva cl liombrc mas (\uc ofrcccr â Dios,

y mas con que obligar à Su Mag**, y mas gloria y bonrra para

el mundo, que son los fines con que me parto muy contcnlo,

ya que a guardado Su Mag'' para mi, hasla lo iiltimo, lo dificil ô

lo imposiblc de la cmprcsa. Lo que para clla llevo es â Dios que

la tome como suya que es, y que â mi me ayudc con milagros,

pues si no lucre haziéndolos no se como se pueda volvcr en

vida un cuerpo con el iiltimo suspiro en voca. Dineros pocos,

jjoniuc nucstras riquezas no son muclias. Lo demas de auto-

ridad, que baga scgun vierc, y lodo rcmilido à mi. Pcro, por-

quc vca V. AU" que no me a qucdado olicio por hazer ni caso

por prévenir, la inbiarc en pudiendo (que agora no es posible)

un papcl de mi mano que di â Su Mag'', en que le adverlia de

lodos los casos ([uc podian sucedcr, tomando cl sallo muy de

atras. Pcro, como eslân lan al cavo aquellos Eslados, lo csla-

mos tanbicn acâ de cspcdicnlcs y formas de remcdio...

.

Del Pardo, à 20 de oclubrc 1576

Don Ju" de Austjua.

N» XVI.

(Autographe.)

Scîîora \o clamo y liago cada (lia (piaulas diligcncias

puedo para (juc conozcan cl camino que llevan tan lierrado.

Pcro cslân lan dcsalinados y en lai dcsespcracion que quicrcn
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gucrra cou su priucipc
, y llaman à los de lueia para \alGrsc y

eulregarsc â ellos; y asi ticncn juntadas sus fiicrças los

cstados con las de! principe de Oranges
, y esperan las de

Francia, para todas junlas emplearse en lo que les doy por

paz y amislad, como hijos de Su Mageslad y hcrmanos mios.

Mas, aviendo llegado la desvcrgiiença â tanlo que, sin qucrcr

los rcmedios que les doy, prosiguen â quilarù Su Mageslad sus

Estados debaxo de nombre suyo, sera fucrza que, conio les c

imbiado â proteslar, me quile los dedos anle los ojos, y de-

fienda al rcy lo que es suyo; y asi lo abré de bazer â gran

fuerza y pena mia, si no cesan las armas cutrctanto (jue

llegamos â los acordios Armas es lo que amcnaza cl

tiempo, las quales quisicra 30 usar, pero en otras y muy
difcrenles parles que las tan propias de Su Mageslad

De Luxemburg, â 22 de no\iembrc 1570.

Don Ju" de Austhia.

N" XVH.

(Autographe.)

Seiiora, Santiago, de quien se puedc fiar quanlo se

le dicrc en escrito, llcva junlo con esta carta una relacion dcl

estado prescnle de lo de acâ, à que me reniito, aunque en

sustancia digo que el dcsconciertodcstos bombres es tan grande

que solo en no saverse concerlar son conformes, y en pasar

muy adelanle con la mas eslraiia forma de rcbelion é insolcn-

cias que se an visto. En lo dcmas andan tan sin eavcza que lo

que agora resuelven luego lo conlradizen; y asi ni ellos se

enliendcn, ni aun me quicren onlender, sino obligarme cada

dia â que con el sufrimicnlo se rompa lodo. Y â lo iiltiino,

Scnora, 6 vcndrcmos ccrtisimo à las armas, y muy presto, ô
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ha de liazcr Dios por mila,a;ro que àninios lan dcscoinpucslos

é iulencioncs tau danadas se mudcn â lo contrario de lo en

que sus conscicncias les ponen, pues corrcn tan sin tino en

sus maliciasqucllaman â cuanlosestranjcros principes pucdcn,

y al fin no hacen que lo que Oraiijcs les hordena. Yo que llcvo

cl intcnto de la paz y blandura, sufro lo que Dios sabc, y lo

que sin su favor no séria posiblc Ya la paz solo yo soy cl

([ue la antcpongo; pcroni esta se sabe adinilir, ni para bazerlo

ay govierno ni bôrden entre estas gentcs Yo, Seïïora,

tcngo un travaja tcrribilisimo, y cuésiamc mi salud, porque

la e traydo perdida, y aun no ando sin algunas indispusi-

eiones : pero Dips proveerâ que esta résista al travajo, ya que

el vcrmc pucslo aqui no me desanima ni quila coraje de pasar

adelante con la cruz

, De Marehe, â 20 de liencro 1577

Don Ju" de Avstiua.

N" xvm.

( Autographe.)

Scnora, Quanio â lo de por acâ, me remito â la rcla-

cion de mano agona qiu; dira la paz y concicrto entre los es-

tados y mi y las condiciones dcila. Bien vco, Scnora, las que

son; pcro ha sido fucrça ô pasar por cllas, ô llcgar al rigor y

à los daîïos de las armas, eosa lan eontra la voluntacl y hôrdcn

de su ducïio
; y a^ se a de liazer cucnta desto como hallado a

caso y no de otra mancra. F.a religion y obcdiencia se a sal-

vado, y lodo se pcrdiera sift falla, y los Estados en bompania,

llcvândolo por gnorra
,
porque cl pais se hinchia de erejcs, y

fucran estos los que al lin luhicran sicmprc la mayor parte dél.

Lo dcmas (pic de présente falta por sin duda fengo que lo yrâ



( iU )

dando cl ticm[)o, porque, quitando algunos scdiciosos y
ruynes, la mayor parte son los niisinos que fuéron en cl ànirao

que tubicron (I); y salidos los Espaiïoles, cstos se niostrarân

por muy leales en todo, de mancra que con buen govicrno y

nianas serân (â mi ver) muy faciles de governar.

Pero, Senora, esto no puede ser ya en ningun modo por

mi. porque han sido tantas y tan terribles las ocasiones que

me han dado de perder la paciencia con cllos, que si bien he

sufrido infinito,y no se si mas que déviera algunas vczes, no

de menos no he podido tanto vcncerme que no aya llegado â

atropellarlos con palabras y amenazândoles con las obras , si

no se reportavan en lo que dczian : asi que ellos me temen

y lienen por mal sufrido, y yo no estoy tan bien con cllos que

guste de su corapaîïia ni de pasar mi vida haziéndosela. Y
pues, por gracia de Dios, he dado un poco de razonablc

cuenta de mi en lo que me a sido cncargado, no quicro mas

estar adondc tan â peligro lo tcngo todo, tras tanto como me
a costado; y asi he ya pedido licencia â Su Magcslad tan a])rc-

tadamcnte que, hablando claro, he cscrito que si no me se

da, no abrâ resoluçion que no tome, hasla dexarlo todo y
yrme alla, aunque sea â scr castigado, porque lo seré sin

culpa, y aqui con ella me pcrderia.

Prétende que sea esto con tanta brevedad que haga mi

salida con los Espaiïoles, y que en mi lugar asista madama de

Lorrena, que lo harâ hasta que Su Magestad provca pcrsona,

y si en esto ubiere alguna dificullad, solo tendre paciencia

basta cl agosto ô sctiembre : pero desde entonces no cstarc

cicrto mas en estas parles, pues juntândose â lo diclio mi

poca inclinacion â goviernos, y la mucha que tengo â las

armas, y otras cosas, no ay que dudar en lo que digo. Esta

(I) Ce passage paraît avoir été mal lu par le copiste, car il est peu com-

préhensible.
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sucrlc jdics à algiiicii ha de locar, y para ijualquicra es inuy

bucna, siiio para ini solo que es riiiii ; y para quicii scnalada-

incnlc scria alla mejor para scr niiestro hermano bien ser-

vido, es V. Ail", por le que aqui la araan y la respctan, que es

cierlo infinilo. Y yo, (jnanto â ini , entre V. AIT y la cmpera-

tri/, que sera lainbicn biiena, ereo que lia de correr cl dado...

De Marche, ;'i 17 de hebrcro 1577.

Besa las nianos de V. Ail" su mayor servidor

y obediente hermano

,

Don Ju" de Alstiua.

.1 lo screitisiiiia aenora inii(hiitia de Austria, mihcnnniia

y senora , en su mano.

N» XIX.

Scrcnisinia Senora, J)ios sabc la pcna que sicnlo de no

baver scrito y scrivir â Vuestra Allcza cada dia; }>ero cl es

tesligo que no a sido ni es nias en mi mano, porque, dénias

de fallar de lodo punto cl ticnipo, falta lambien la seguridad

de caminos, y sobran los inconvenientcs que de entender

esla gcnte que escrivo en esia Icngiia nacerian , segun esla

sospechosa. Lo (pie tengo (pie anadir â lo que digo en osa olra

caria es que este cuerpo \;\ eq)irando muy à priesa , sin que

basieningun reniediode quanlos Iceaplicado para reslaurarlo,

porque cl principe d Orange a res|)ondido al duquc d'ArcscoU

y à mosiur de Verges (pie lo priincro (jue se a de liazer es

cntrcgaric â su hijo y cslados, con Ulrcc y Amsterdam, que

dizc son conprendidas en su govierno de Olanda; que des-

pucs él cum))lira
; y por olra parle a diclio que es dos vezcs

eulvinisla, en la cabcra y en cl cora(;on, y (pic de lo (pic (icne
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ni de lo que se le entregare no resliluyra nada, porque va

que de mi se podria fiar, de Su Mageslad no lo iiarâ jamas,

havicndole engaîiado tantas vezes. Tiene muy îestreoha Ans-

terdan; y liaviendo ocurrido, por parte de aquella villa, â

pedir socorro para defcnderse y consei'varse en religion y
obediencia, dizcn los estados que conviene que se le entregue,

pues no tienen posibilidad para tomar las armas contra el

principe d'Orange, y en lo mismo concurren los del consejo,

sin embargo de que veen que anda mas liazerse scîïor de todo,

y que con aquel lugar lo sera presto. Lo quai y ver que no ay

ninguno que me ayude, antes parcce que todos se concierlan

à contradezir lo-quc propongo, me haze créer que todos

siguen un camino. E venido aqiii â tratar del negocio de los

Alamanes, los quales quiercn ser pagados y tienen razon, y
los estados dizen que, si no salen con dos pagas en dinero y

una en paiïo y obligacion de pagarlcs lo demas en quatro

anos, que los degoUarân y Uamarân para ello al principe de

Orange. Y assi espero cada ora oyr que an rotlo, y no se que

es lo que en tan terrible trance tengo de hazer
,
porque

ncutral no puedo estar, y si tomo la parte de los estados,

vengo ù tomar la del principe d'Orange, pues se a de hazer

la guerra con sus fuerças, y el buen sucesso desta a de ser en

su beneficio, quedando como quedarâ todo à su dispusicion.

Si me arrimo à los Alamanes, haràn prenda de mi por lo que

se les deve. Si me salgo, dexaré â mis criados en el martirio,

demas de que eslo tiene mucha dificultad. Y asi tengo necesi-

dad de que Dios me inspire para acertar
; y si viene à descon-

certarse con los Alamanes, sucede este ynconveniente. No es

mener el que se espéra de concertarse
,
pues se cntiende por

cosa cierta que, â la ora que salgan de las plaças que tienen , se

perderâ de todo punto la religion y la obediencia de Su Ma-

gestad. Qucdo de.-;pachando al secretario Escobedo : quicra

Dios que el remedio sea â ticmpo. Y él sabe lo que me pesa de

cmbiar â Vucstra Altcza tan ruynes nuebas : pero puedesc
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consola r con que no me a quedado cosa por hazer de quanto

e enlcndido para rcmcdiar por blandiira este dano, pasando

por lodo lo que an qucrido dczir y hazer, liasta sufrir en

Brusclas que mos' de Ese no quisicse venir llamândole, y que

el niagislrado de aquclla villa liizitsc lo mismo, diziendo que

no era eoslumbre liablarlc sino en la casa délia

De Malinas, â 19 de junio 1y77

Don Ju" de Acsthia.

N" XX.

Screnisima Seîïora, ya V^ AU' abrâ enlcndido, por lo que

le screvi con dos correos que partleron de Malinas â 20 de

junio y â G del présente, el mal cslado en que quedava lo de

aqui, y quan difFcrenle es cl fruclo cbc produzc la paz dcl que

se pensé. Dcspucs luvc en un mismo tiempo quatro avisos

conformes, aunque j)or diversas vias, que la cxecucion de

prcndcrme andava ya (an cerca que, si no me ponia en salvo,

luego abria effecto, pues para ello se havîan ligado con cl de

Oranges los estados de Brabantc y muchos de los pensionarios

de las villas, los coudes de Agamon , Lalain, Xampaîii, Cape,

Esc, Verscl, llamandose los conlrajuanistas, y que yban po-

nicndo el regimienlo de Valones de Xampaîii y los dcl conde

de Agamonl y nios' de Hesc por lodos los conlornos de Ma-

linas, â lai que por ninguna parle me pudiessc cscapar.

Visio esto y que la princesa de Bcarnc vcnia à la fuente de

Lcja y bavia de passar por este lugar, me rcsolvi de venirme

à él con el color de rccevirla aqui; y assi me parli à los 14 dcl

prcscnle. LIegue â los l'j
; y aimque Iraya conccrlado con mos""

de Yergcs } sus bcrmanos, (|uc son los que i)rimcro se an dc-

clarado en servicio de Su Mag' y por cuyo consejo me govierno
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en estas novedades, de apodcrarnie luego por su medio y con

estratagema deste caslillo, parceiô que cra bien dcxarlo para

despucs que la dicha princesa fuessc partida de aqui, por

hazcr con ella cl cuniplimienlo que era razon, y no dar causa

de desden al rey su hermano. Ella llegô à los 20; y liaviendo

procurado de regalarla le mejor que pude, se parliô â los 25.

En este tierapo fucron continuando los avisos de que me
pusiesse en salvo; y particularmenle luve dos, que çl prlmero

dezia que en ninguna manera dicsse la vuelta â Brabante, por-

que en la primera villa que entrasse séria preso y degoUados

los que me seguian , el segundo que no solamente no volviessc

alras, pero que aun desta villa me convenia salir luego, por-

quc sin duda se haria en ella lo mismo que se pensava hazer

fuera, y que, en un banqueté que los de la liga bavian bccho

en Bruseles, acordaron que todos los contrajuanislas truxessen

las gorras cbalas para que fuessen conoscidos.

Con el fin que digo de apoderarme deste caslillo, echc voz

que, antes départir de Namur, queria liazer una eaçaylaaj)lazé

para los 24. Este dia, por la manana, sali con lo3 cavallcros que

me siguen, la mayor parte de mis lacayos y mi guardia de

Alemanes^ y llevando dclantc quasi todos los que me acom-

panavan de los payses. Y yendo por la calle, al tienipo que me

afronté con la puerta del castillo que sale â la villa , volvi la

rienda; y con tencr mos'' de Ycrge y el conde de Mega su

bermano la puerta abierla, como que me aguardavan alli para

yr conmigo â caça, entré dentro con una parte de mi guardia

y de mis criados, antes que los del pays (que yban como digo

delante) llcgassen, esccto el duque de Aresc^t, que yba â mi

lado. Vinieron luego. Llamclos à él, al principe de Ximay, su

bijo, los condes de Arambergba, de Ruz y de Foquenberga,

marqués de Varanbon , mos"" de Resinguien, mos"^ de Gomi-

curt, mos*" de Floyon, y mos'' de Leques, y les dixe que ya

bavian vislo quantos travajos, indeccncias y peligros bavi'a

passado y sufrido por el bien, quietud } sossiego deslos
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payses
,
pcnsando sacar de lodo cl friiclo

,
que con nuiclia

razon dévia cspcrar, de que junlo con rcduzirse las cosas

dcl govierno â su antiguo ser y bucna ôrdcn, hizieraii lo

misnio las que tocavan â la religion cathùliea romana y â la

obediencia de Su Mageslad; que cllos sabian que para este

fin no bavia dexado remedio por provar de blandura , bcnc-

gnidad y clcnicncia, y que eslo no solo no liavia movido los

animos â abraçar, conio dcvieran, tan grande beneficio., mas

que en lugar de bazerlo y de mostrar gratitud â la volunlad y

alfieion con que yo me cmpleava en ello, andavan muchos

maquinando y haziendo ligas contra mi para prcnderme,

como cl mismo duque me lo bavia dicbo, y ellos devian lener

entcndido
;
que viendo csto y que los malos prevalecian, la

religion yba cada dia de mal en pcor, la justicia no Icnia su

lugar, yo no era obedccido para remediar ninguna de las cosas

que tanta neccssidad tenian de remedio. y en fin que ni cl

principe de Oranges ni los estados pcnsavan cumplir lo que

estavan obligados, antes bazian gran fuerça para ecbar los

Alemnnes, por poder de todo punto qucdar libres y Su Ma-

geslad impossibilitado de rccobrar los payses, me bavia re-

suello de poner mi persona en salvo, para poder governar

con la auctoridnd y seguridad (pie convcnia, defcndicndo reli-

gion y obediencia contra los que prctcndiessen salir dclla;

que como los estados eumplicssen en esta parte con su obliga-

cion
,
yo no moveria armas contra cllos, antcs las volvcria en

su favor, si fuesse nccessario, y que pues tenian en su mano

la |)az y la guerra, podrian escogcr lo que le pareciessc; que

tan aparcjado me, ballavaii para lo uno como para lo olro,y

quiça mas aj)crcevido para lo posircro de lo (pie pcnsavan
;

que aunqiic yo ténia dcl duque y de los demas que estavan

présentes la confianca ([ue Su Magestad me bavia mandado

biziese dcllos, y la (pie sus obras \ cl bavei'ine sicmpre

scguido me obligava, } assi espcrava ([ue, cumpliendo con

sus obiigacioncs y sigiiicndo las pisadas de su'^ passados, me
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assistirian y ayudarian en demanda tan santa y justa , todavia

holgaria de saber la intencion de cadauno, y que assi les

l)edia que, despues de haver pensado en ello , me dixesse

cadauno libremente su voluntad, entendiendo que yo no

havia de forçar â nadie, pero que se desengaîïassen (1) que de

oy mas toraasse la parte de Orange ô de los estados contra

el servicio de Su Magestad séria declarado y tenido por re-

belde y como tal tratado y castigado
, y contra los que me

acudiesen no solo podrian estar seguros de no reeevlr daiio

ninguno por cosa passada hasta agora
,
pero que en honras y

en favores serian acreseentados, y que desto yo les dava la

palabra y, si fuesse raenester, la propia vida; que â esto les

rogava diessen crédito , y no â lo que raalinlencionados les

dirian.

Respondiô el duque que él serviria à Dios y â Su Magestad

como siempre lo havia hecho, y que séria el primero que mo-

riria â mis pies; y lo mismo dixeron los demas, porque son

los en quien e conoscido siempre deseo de servir â Su Ma-

gestad. E despachado â las villas, scriviéndoles en la misma

conformidad, para entender lo que puedo esperar d'ellas, y â

los governadores de provincias que vengan luego aqui, por ver

si obedecen mejor que por lo passado

Dios sabe lo que e sentido llegar â estos términos; pero

V. All^ , con su raucha prudencia
,
podrâ considerar quan

forçoso a sido lo que e hecho.

Del castillo de Namur, â 26 de julio 1577

Don Ju" de Austria.

(1) Le copiste doit avoir omis ici quelques mois.
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N» XXI.

(Aulograplic.)

Scûora, en snstancia avcmos caydo en una terrible niu-

(lança, y tanlo que no me falta sino vcrmc ccreado aqui,

adonde no se puede ganar ninguna honrra. Pero yo espero

niuy presto cl tierapo de cantar otra cancion contra los deela-

rados rebeldes à su Dios y tyranos â su rey
,
por darse de todo

punto al raayor bellaco de la tierra, que es cl de Oranges, con

el quai se corresponden de manera que le llaman padre y
libertador, y obedecen sus mandamicntos como sus esclavos, y
los de Su Magestad aborrecen y dcsacatan como â su propio

nombre Ellos al fin quieren de todo punto lo que aquel

bellaco quiere, que eslibertad en todo, y no quicrcn Dios ni

rey, ni aun pensaren ello, salvo algunos que me siguen y me-

recen lo que â bonrradisimos cavalleros y leales vasallos se

deve

Del castillo de Namur, â 8 de agoslo 1577, con un regi-

mienlo de Alemanes amotinados â las puertas de la villa, y el

pueblo casi en arma, y yo como siliado

Don Ju" de Austbia.

I
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